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UN BAIN DE SANG POUR SUN LEE

L’Exécuteur

Vauvenargues


PROLOGUE

South China Sea

— J’aimerais que tu me dises encore comment tu peux savoir où on est aussi précisément…

Kim ne couinait pas vraiment, mais sa voix haut pochée n’était pas très loin du piaillement et mettait à rude épreuve les nerfs de Jeffrey Ryan. Les yeux cachés derrière les verres réfléchissants de ses Ray Ban, il s’obligea à sourire tandis qu’il répondait à celle qu’il avait épousée trois semaines plus tôt.

— Grâce au G.P.S., ma chérie. Je te l’ai déjà dit.

— Je ne me rappelle plus…, répondit-elle en minaudant.

— Les lettres signifient : « Global Positioning System. » Comme son nom l’indique, c’est un système de positionnement par satellite. C’est le même principe que le sonar, si tu veux. Tu envoies un signal, il rebondit, et c’est gagné ! Cela permet de te localiser, où que tu sois, avec une marge d’erreur d’un mètre seulement.

— Un mètre ? répéta Kim, sceptique.

Ryan tourna légèrement la tête, admirant le corps parfait et huilé de la jeune femme, dans son Bikini bleu électrique.

— Un mètre, confirma-t-il.

— Alors, où sommes-nous ?

« Oh ! bon Dieu ! » songea Jeffrey.

— Nous nous trouvons à quatre cent quatre-vingts kilomètres au sud-est de Manille, répondit-il en se concentrant sur les seins magnifiques de sa femme pour ne pas s’emporter. Les îles Spratly sont à environ cent cinquante kilomètres devant nous.

— Spratly… quel nom ridicule ! Où ont-ils été le chercher ?

— Je l’ignore, ma chérie.

— Et moi qui pensais que tu avais réponse à tout…

— J’ai eu des réponses qui semblaient te satisfaire, la nuit dernière, il me semble…

— Chut, voyons ! fit Kim, rougissante.

Se redressant sur un coude, elle désigna la timonerie, où Albert tenait la barre. Le mouvement accentua son profond décolleté tandis qu’elle se redressait lentement et venait s’asseoir à côté de Ryan, sur les matelas du solarium.

— Ne parle pas comme ça, dit-elle en baissant la voix. Il écoute.

— Kim…

— Il écoute. Je l’entends toujours qui rôde du côté de notre cabine.

— Je te rappelle qu’on est sur un bateau, ma chérie. Et c’est notre lune de miel. Il sait bien que nous ne jouons pas à la canasta, au lit…

— Parle moins fort !

— On ne peut pas dire que tu faisais spécialement attention à ça, ce matin, quand on…

— Jeff, je suis sérieuse !

— D’accord, d’accord…

Fermant les yeux, il se concentra sur la caresse brûlante du soleil tropical sur sa peau. C’était bon de rester ainsi à ne rien faire sur le pont du Valiant, en oubliant le monde, en n’ayant à l’esprit que le soleil, la mer et la femme somptueuse qui se trouvait à côté de lui. D’accord, il préférait Kim quand elle se taisait, mais il ne fallait pas trop demander.

Le yacht était un cadeau des parents de Ryan, un Regal Commodore 4260, tout équipé. Il mesurait quatorze mètres, de la proue à la poupe, et dépassait les dix tonnes avec ses moteurs jumeaux de 7,4 litres et ses mille cent litres de carburant. La cabine qui se trouvait à l’avant disposait d’une immense couchette, de placards muraux en cèdre et d’un combiné téléviseur-lecteur D.V.D., avec réception satellite. Il y avait deux autres cabines – dont une était inoccupée pour ce voyage –, plus modestes, mais avec leurs propres toilettes et des portes en chêne pour garantir une certaine intimité. Le salon était meublé d’un canapé en cuir, de placards muraux et d’une table en poirier. La cambuse, spacieuse, était équipée d’un réfrigérateur à deux portes, d’un four micro-ondes, de deux plaques de cuisson escamotables et d’un autre combiné télé-D.YD.

Jeffrey Ryan ignorait ce que le yacht avait pu coûter. Il était issu d’une famille où l’on n’avait pas besoin de se poser ce genre de questions, et il aimait ça. Pour les Ryan, cet adage qui voulait que l’argent ne fasse pas le bonheur n’était rien d’autre qu’une rumeur absurde que véhiculaient les pauvres.

« Qu’ils aillent se faire foutre ! » songea Jeff, avant de glisser un nouveau regard en coin vers Kim. Il aurait aimé qu’elle se débarrasse au moins du haut de son Bikini, mais Albert la rendait nerveuse. Le pauvre n’avait rien dit ni fait qui justifie cette réaction – loin de là, même. Cela faisait maintenant une trentaine d’années qu’il était au service de la famille Ryan – il avait commencé avant la naissance de Jeff –, et comme tout bon domestique, il savait se montrer discret et se taire.

Aucune importance, de toute façon. Encore une dizaine de minutes au soleil, et Jeff annoncerait qu’il avait envie de prendre une douche, il demanderait à Kim de le rejoindre en bas pour lui frotter le dos. Et quand elle en aurait terminé, il lui rendrait la politesse, plutôt devant, et on verrait bien ce qu’il en sortirait. Albert pouvait manœuvrer le Valiant seul tandis que les jeunes mariés prenaient un peu d’exercice…

Le jeune homme sentit un picotement familier au niveau des reins. Il s’étira, les bras au-dessus de la tête, et regarda vers la mer unie, immobile. Il découvrit alors avec surprise un autre bateau, encalminé, à environ cinq ou six cents mètres.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? marmonna-t-il.

Kim baissa les yeux sur l’avant du maillot de bain de Ryan, un petit sourire aux lèvres.

— Toujours la même chose, et au même endroit, mon chou. Je dois deviner où tu veux en venir, c’est ça ?

— Non, je parle de ça, dit-il en tendant le bras.

— Quoi ?

Au lieu de répondre, il se leva et se dirigea vers la timonerie.

— On a de la compagnie, dit-il à Albert.

— Oui, monsieur, c’est ce que je vois, répondit Albert Hatcher.

— Vous pensez qu’ils ont des ennuis, Albert ?

— C’est assez peu probable, monsieur. Les voiles sont roulées.

— Passez-moi les jumelles, voulez-vous ?

— Certainement, monsieur.

Ryan s’empara des jumelles et rejoignit l’avant, s’asseyant sur le solarium. Il ôta ses lunettes de soleil pour regarder dans les jumelles. Il lui fallut ensuite un instant pour trouver le bateau, puis effectuer les réglages. Les mâts étaient nus. Le pont vide.

— On dirait une jonque, dit-il avant de passer les jumelles à Kim.

Elle resta un moment à regarder, à effectuer des réglages, puis répondit :

— Une jonque… Je suis surprise qu’un truc pareil puisse flotter.

Il récupéra les jumelles, les sourcils froncés.

— Une jonque est une espèce de bateau chinois.

— Je le sais bien, idiot. Où est ton fameux sens de l’humour ?

— Désolé, marmonna Ryan, qui se sentait soudain nerveux, sans savoir pourquoi. Tu crois qu’ils ont besoin d’aide ?

— Tu vois un pavillon de détresse ?

— Non, dut admettre Ryan.

— Des feux de détresse ? Ou encore quelqu’un sur le pont en train de faire des signaux avec des drapeaux sémaphores ?

— Ils sont peut-être dans les cales, malades.

— Ils sont peut-être en lune de miel.

— Peut-être, oui. Mais on devrait quand même s’en assurer.

— Pardon ?

— Juste au cas où.

— Et qu’est-ce qu’on fera ? interrogea Kim. On ne parle même pas leur langue.

— Quelle langue, mon amour ?

— Le chinois. Tu viens toi-même de dire que…

— Que ce bateau est une jonque. On ignore qui se trouve à bord.

— Et pour moi, c’est aussi bien ! affirma la jeune femme.

Elle s’était assise à côté de lui, les bras croisés sur ses seins imposants.

— Je n’aime pas ça, Jeff. Allons-nous-en.

— Suppose qu’il n’y ait personne à bord…

— On n’est pas dans le triangle des Bermudes.

— On pourrait leur réclamer une prime de sauvetage.

— Et leur piquer leurs baguettes ? Peut-être même récupérer un vieux wok ? Super !

— Je pense que nous devrions… Hé ! qu’est-ce que c’est ?

Un hors-bord venait de surgir de nulle part, ou plutôt de derrière la jonque, qui le cachait. Il fonçait droit sur le Valiant. Jeff porta de nouveau les jumelles à ses yeux et eut l’impression de se prendre un coup de poing dans le ventre. Car, contrairement à la jonque, le bateau qui filait vers eux n’était pas désert – loin de là. Il y avait des hommes à son bord, des hommes armés dont les intentions étaient à l’évidence tout sauf pacifique.

Et le jeune homme comprit que sa lune de miel de rêve venait probablement de virer au cauchemar.


CHAPITRE PREMIER

Bolan ignorait pourquoi Haï Brognola, le numéro Un du Justice Department, lui avait donné ce rendez-vous matinal. Il se doutait juste que ce devait être sérieux. Le chef des très secrets Black Warriors ne l’appelait jamais sans un motif important ; il fallait qu’il ait vraiment besoin de son aide. Il n’était pas du genre à utiliser un marteau pour tuer une fourmi.

Une vipère, peut-être. Mais pas une fourmi.

Il finit par repérer son vieux complice à une centaine de mètres devant lui, descendant d’un jet de l’aviation américaine. Justice Un le vit approcher et leva la main, qu’il replongea aussitôt dans la poche de son trench-coat.

— Marchons, dit-il sobrement.

Bolan accorda son pas à celui de son ami, qui demanda au bout de quelques mètres :

— Si je te dis « pirates », ça t’évoque quoi ?

— Jambes de bois et perroquets. Du rhum et des bandeaux sur l’œil.

— Oublie Barbe Noire et Long Silver John. C’est de pirates modernes, qu’il est question. Des types avec des hors-bord et des mitrailleuses, qui font des attaques éclair en haute mer. L’Organisation Maritime Internationale surveille le phénomène depuis 1991. Ils ont enregistré plus de 2 500 incidents, depuis – dont un cinquième rien que l’an dernier. Et cette année, on semble bien parti pour battre un nouveau record.

— La presse ne s’intéresse pas trop à ça, j’ai l’impression.

— De temps à autre, pour relater un fait divers. Le problème, c’est que les deux tiers des affaires ont lieu en Extrême-Orient, en mer de Chine du Sud, en Indonésie et jusque dans la baie du Bengale. La plupart des pirates et de leurs victimes sont asiatiques, et ça n’intéresse donc pas vraiment le lecteur moyen des quotidiens américains. De plus, comme les arrestations sont rares, les différents gouvernements et polices choisissent de minimiser leurs échecs – quand ils ne ferment pas complaisamment les yeux en échange d’un pourcentage sur les prises.

— Et ces pirates, ils ne s’attaquent qu’aux bateaux de plaisance ?

Brognola secoua la tête.

— Ce sont des mafieux, et comme tels, tout ce qui flotte les intéresse – des cabin-cruisers aussi bien que des cargos, voire les pétroliers. Les plus petits navires sont repeints, on change le nom et l’immatriculation, et on les revend – à moins que les pirates les gardent au sein de leur flotte. Si une compagnie pétrolière refuse de payer pour récupérer son bateau, ces pourris peuvent toujours l’abandonner quelque part entre Manille et le Sri Lanka. On ne sait pas avec exactitude à combien se montent les prises, mais une estimation raisonnable pour l’année dernière parlait de seize milliards de dollars.

— Milliards ? répéta Bolan avec surprise.

— Oui, tu as bien entendu. Et comme je l’ai dit, c’est un chiffre raisonnable. Pour autant qu’on sache, il faut sans doute ajouter les cargaisons de contrebande que les chargeurs et affréteurs ne déclarent pas. Tu peux alors multiplier le chiffre par deux les bonnes années.

Soit trente-deux milliards de dollars. Ce qui représentait en gros dix fois ce que rapportaient les prises américaines pour l’ensemble des trafics de contrebande ; et deux ou trois les estimations du marché de la drogue aux États-Unis.

— Gros business, commenta le Guerrier.

— Et plutôt sanglant, souligna Brognola. Ces salauds tuent en moyenne une cinquantaine de personnes par an, en Extrême-Orient. Ils en blessent et en enlèvent environ trois fois plus.

— Des enlèvements ?

— La plupart du temps, ils s’attaquent à des cargos et ils obligent l’équipage à conduire le navire jusqu’à un mouillage neutre. Il y a parfois une demande de rançon − le plus souvent quand ils s’emparent d’un bateau de plaisance et découvrent que la famille du capitaine a des poches bien profondes.

— Et sinon ?

— Ça dépend des otages. Sans rançon à la clé, les hommes n’ont aucune valeur. Pour ce qui est des femmes et des enfants…

— Les commerce des esclaves.

— Comme tu le sais, c’est un marché ai pleine expansion. Les articles dans les magazines et les journaux sont de plus en plus nombreux, mais il se passe très peu de choses dans les tribunaux. Entre le travail des enfants et la mondialisation de la prostitution, c’est un puits sans fond.

Le Guerrier avait démantelé des réseaux de trafic d’esclaves, par le passé ; il ne voyait pas d’inconvénient à en abattre un de plus, il ne voyait toutefois pas vraiment où son ami voulait en venir.

— Qu’est-ce que tu attends de moi, au juste ? demanda-t-il.

— Il y a huit jours, deux jeunes mariés ont été enlevés par des pirates en mer de Chine du Sud, alors qu’ils naviguaient entre Manille et Kuala Lumpur. Un avion postal qui venait de Puerto Princesa a capté une partie de leur appel de détresse. Deux jours plus tard, un chalutier vietnamien est tombé sur le yacht qui dérivait, au nord des îles Spratly. Il avait été sérieusement mitraillé, et il y avait un corps sur la timonerie. Il a été identifié par la suite : Albert Hatcher, un employé de la famille du jeune marié.

— À savoir ?

— Jeffrey Ryan – des industries pétrolières et pharmaceutiques Ryan. Et sa jeune et rougissante épouse Kimberly n’est autre que l’unique enfant de Milton Stroud.

— Ce ne serait pas l’ambassadeur, par hasard ?

— Lui-même. Les journaux se réfèrent souvent à lui comme le « premier ami », sa proximité avec la Maison Blanche n’étant un secret pour personne. Il a gagné sa fortune de façon très traditionnelle, en héritant des mines d’acier et des chemins de fer de sa famille.

— Je ne pense pas prendre de grands risques en suggérant qu’il y a eu demande de rançon.

— Une trentaine, au dernier décompte, répliqua Brognola. Jusque-là, on a eu des rebelles philippins, l’Armée Rouge japonaise, des séparatistes de l’archipel des Moluques et une organisation palestinienne qui se fait appeler le Poing Vertueux d’Allah. Les autres demandes émanent de groupes apolitiques ou d’individus cherchant à décrocher le gros lot. Ils ont été adressés par e-mail de – par ordre d’arrivée : Jakarta, Quezon City et Singapour. Quatre autres ont été envoyés par messages électroniques à des magazines ou à des bureaux d’entreprises américaines, situés entre ici et Calcutta.

Ici, c’était la base américaine de Mindanao aux Philippines où, la veille, Jack Grimaldi avait déposé l’Exécuteur de retour d’un blitz particulièrement sanglant sur l’île de Bornéo(1).

— On a même eu droit à une lettre manuscrite, fourrée dans une bouteille et balancée par la fenêtre d’un commissariat de Darwin.

— En Australie ?

— Exact. Les dingos s’en donnent à cœur joie, dans cette affaire.

— Ça fait treize, remarqua Bolan. Tu en as oublié une.

— J’ai gardé le meilleur pour la fin. Celle qui compte. Elle a été laissée dans une église, à Kota Baharu, en Malaisie. Avec la demande de rançon, ils ont laissé une boucle d’oreille. La famille affirme qu’elle appartient à Kimberly Ryan – un modèle unique.

— Combien demandent-ils ?

— Dix millions.

— Des clopinettes, pour les Ryan ou les Stroud.

— Sauf que M. Stroud a un problème.

— Lequel ?

— Depuis le début de sa carrière publique, il a toujours fermement pris position contre le paiement des rançons ou la négociation avec les terroristes. Son ami du Bureau Ovale est d’accord avec lui. Ils ne peuvent pas faire un virage à cent quatre-vingts degrés parce que c’est la fille de Stroud qui risque sa vie…

Ça n’était pas complètement vrai. Les gens riches et célèbres pouvaient faire à peu près tout ce qu’ils voulaient, mais certains étaient prêts à sacrifier des êtres chers pour éviter de se trouver dans une situation embarrassante.

— Il ne s’agit pas de terroristes, Hal ! Laisse les Ryan payer, suggéra Bolan. Ils n’ont rien à voir avec la diplomatie ni la politique.

— Il y a eu de grosses pressions pour s’opposer à cette idée. Les deux familles ne sont pas au meilleur de leurs relations, à ce que j’ai cru comprendre, mais elles présentent un front uni en public.

— Et en privé ?

— S’ils le pouvaient, les Ryan débloqueraient les dix millions dans la seconde.

— Et c’est ici que tu interviens, pour proposer ta solution.

— Pas la mienne, souligna Brognola. Pas la nôtre.

— Vas-y, lâche le morceau.

— Le Président veut que nous prenions l’affaire en main. Plus précisément, il veut que les deux jeunes mariés reviennent au pays, vivants – et intacts, si possible.

— Et les pourris ?

— Il n’a pas donné de précision à ce sujet.

— Le F.B.I. pourrait se charger de l’affaire, non ?

— Le F.B.I. s’est trop souvent tiré dans le pied, ces derniers temps, murmura Brognola avec tristesse. Tu as entendu parler de ce qui s’est passé, la semaine dernière ?

— L’histoire de la mallette ?

— C’est ça, oui.

Un agent haut gradé du F.B.I., bien considéré par ses supérieurs et ses pairs, avait récemment égaré une mallette contenant des documents sensibles touchant à la sécurité nationale. L’incident, quoique assez mineur en soi, sonnait comme le point d’orgue d’une série de scandales – une décennie de publicité désastreuse quasiment ininterrompue pour ceux qui avaient été un jour les héros du pays. Brognola était lui-même agent au F.B.I., à l’époque où il avait rencontré Bolan. Il était tout en haut de la hiérarchie fédérale, à présent, dirigeant divers services et agences, et des organisations ultra-secrètes comme les Black Warriors. Il souffrait visiblement de voir le Bureau prendre des coups ; mais il était assez professionnel pour reconnaître une blessure qu’on s’infligeait à soi-même.

— Et la C.I.A. ? interrogea Bolan.

— C’est encore pire. Tu connais leur réputation en Extrême-Orient… Ils peuvent travailler aux Philippines sans être trop emmerdés, mais c’est plus dur en Indonésie. Pour ce qui est de la Malaisie et du Sri Lanka, ils n’en veulent carrément pas du tout !

— Depuis quand ?

— Depuis que la Ryan Petroleum a commencé d’envisager la fin de ses activités dans la région pour des questions de sécurité. Et depuis que la Ryan Pharmaceuticals a décidé que l’acheminement de ses produits par bateau n’était pas assez sûr.

— Super.

Il était déjà assez délicat de traquer des Asiatiques sur leur terrain, quand on ne parlait pas la langue et qu’on était aussitôt identifié comme un étranger ; là, Bolan aurait en outre le handicap de travailler avec des locaux qui le détestaient et le méprisaient. La coopération induite par une arme braquée sur la tête ne se faisait jamais de bon cœur et se révélait rarement efficace.

— Ça n’est pas aussi craignos que ça en a l’air, nuança Brognola.

— Tu veux dire qu’il y a pire ?

— Tu commenceras en Malaisie, où on a trouvé la boucle d’oreille. Il y a là-bas un flic tout disposé à coopérer, à te faire visiter, à te servir d’interprète… tout ce que tu voudras.

Bolan savait ce que « tout disposé à coopérer » signifiait : que les ordres venaient de haut. Il risquait tout simplement de se retrouver avec un guide qui ne pourrait pas le saquer et n’attendrait qu’une chose : le voir prendre le premier avion pour les États-Unis. Au mieux, cela signifiait qu’il lui ferait perdre du temps et de l’énergie ; au pire, il devrait composer avec un type vendu aux prédateurs qu’ils pistaient. Auquel cas, Bolan deviendrait la proie, et les cadavres risquaient de s’accumuler.

— D’autres bannes nouvelles de la même eau ? demanda le Guerrier.

— Des choses et d’autres.

Brognola récupéra dans la poche gauche de son trench-coat un C.D. rangé dans un mince boîtier plastique.

— J’ai réuni diverses informations sur les otages, la région, les actes récents de piraterie. Jette un coup d’œil là-dessus quand tu auras le temps. Tu as rendez-vous à Kuala Lumpur. Le flic qui t’attend s’appelle David Yun. On parle de lui comme d’une espèce de héros, mais va savoir…

Bolan avait l’expérience de cette fâcheuse tendance qu’ont les polices du monde entier à se dépeindre aussi flatteusement que possible. Le plus mauvais des flics pouvait être présenté comme un héros si cela arrangeait ses supérieurs − ainsi que les personnes qui, en coulisses, rétribuaient généreusement certains services. Cela n’empêchait pas qu’il y ait vraiment des héros.

Bolan décida qu’il suivrait sa ligne de conduite habituelle : s’attendre au pire, tout en espérant le meilleur.

— Et pour l’équipement ? interrogea-t-il.

— Difficile d’assurer le transport par un vol commercial, évidemment. J’ai pensé un temps passer par l’Air Force, et puis je me suis dit que tu préférerais une arrivée anonyme dans le pays.

— Exact.

— Ton contact devrait pouvoir assurer sur ce point – dans la limite du raisonnable.

— Qui décide de ce qui est raisonnable ou ne l’est pas ?

— Toi. Si tu trouves que ça pue, tu n’insistes pas. Nous ne donnons pas dans les missions suicides. Et je m’en voudrais de t’avoir envoyé dans un piège pourri…

— Vraiment ? Comme celui dont je sors à peine, par exemple…

— Oh ! Tu t’en es bien sorti, non ?

— Une promenade de santé !

Chaque nouvelle mission proposée par le vieux Hal était susceptible de prendre les allures d’un aller simple pour le cimetière.

— Quand est-ce que je pars ? demanda Bolan.

— Dès que tu es prêt, répondit le numéro Un du Justice Department, sobrement.

— Tu as conscience qu’ils sont peut-être morts, à l’heure qu’il est. C’est même très probable.

— On fait le pari. Le Président est prêt à prendre le risque.

Bolan ne put réprimer un léger sourire. Le Président ne risquait rien. Que la mission soit un échec ou un succès.

— Mes affaires sont déjà prêtes, indiqua le Guerrier dans un demi-sourire narquois. Je vais jeter un coup d’œil au contenu de ton C.D. et j’essaierai de prendre le prochain vol.

— D’accord, fit Brognola en lui serrant la main. Mais vraiment, Striker, je suis sérieux : tu laisses tomber si jamais ça sent trop mauvais.

— Pigé.

C’était une espèce de jeu, entre eux ; car ils savaient l’un comme l’autre que jamais l’Exécuteur ne renoncerait à une mission une fois qu’il s’était lancé dans la bataille.

Brognola s’éloigna en direction du jet qui l’avait conduit depuis l’autre côté de la planète ; Mack Bolan le regarda quelques instants s’éloigner puis il retourna vers sa voiture de location.

Il y avait un ordinateur portable posé sur le siège passager, avec sa batterie chargée. Le Guerrier inséra le C.D. que le grand fédéral lui avait remis et ouvrit l’unique fichier qui apparut sur l’écran. Il n’avait pas de titre, mais Bolan savait exactement à quoi s’attendre.

Des photos, d’abord. Le yacht, avant et après, puis deux jeunes gens qui souriaient sur le pont et saluaient le photographe. Un type plus âgé manœuvrait le gouvernail. Il n’y avait pas de légendes, mais elles étaient inutiles. Les adieux de Jeff et Kimberly à leurs familles et amis alors qu’ils partaient pour leur lune de miel.

D’autres clichés permettaient de visualiser diverses étapes des préparatifs. On voyait notamment l’avant du Valiant, avec son nom tracé en grosses lettres noires sur un fond blanc immaculé. Les jeunes époux étaient si radieux, sur les clichés, qu’ils auraient pu poser dans un de ces catalogues spécialisés pour futurs mariés. Ils ignoraient évidemment qu’un ogre les attendait au plus beau de leur voyage de noces. Leur capitaine se tenait en retrait, absent de la plupart des photos, et n’apparaissait sur certaines que par accident. Il devait s’agir d’Albert Hatcher, tué alors qu’il tentait de défendre le Valiant et ses jeunes propriétaires.

— Pas de chance, Albert, murmura le Guerrier.

Les dizaines de photos qui restaient étaient presque toutes des clichés de la police criminelle. Il s’agissait de repiquage de Polaroïds, pris après que le yacht eut été retrouvé à la dérive dans la mer de Chine du Sud. Brognola avait dit vrai, au sujet des dégâts. On aurait dit que quelqu’un avait concentré son tir sur la timonerie, tuant du même coup Hatcher. Deux clichés de son cadavre montraient qu’il avait été touché à plusieurs reprises, nombre de ses blessures étant potentiellement mortelles. Le reste du navire ne laissait paraître aucun dommage. Bolan se demanda pourquoi ils l’avaient abandonné. Les commandes étaient-elles endommagées ? Ou bien avaient-ils calculé que les otages représentaient en eux-mêmes assez d’argent pour faire de l’attaque un succès ?

Dix millions de dollars. C’était une somme assez modeste au regard des fortunes respectives de Milton Stroud et Howard Ryan. Sauf que Stroud et la Maison Blanche avaient des principes. Les pourris devaient tout ignorer de cette position, puisqu’il n’y avait encore eu aucune annonce officielle de l’enlèvement ; et les criminels de l’Asie du Sud-Est n’étaient pas forcément au fait de toutes les subtilités de la diplomatie américaine.

Les pirates avaient communiqué leurs exigences – et ils étaient sur le point d’obtenir une réponse dépassant de beaucoup leurs attentes…

La question qui inquiétait le plus Bolan en cet instant était de savoir s’il avait une chance de trouver les jeunes mariés en vie. Dans ce cas, il avait une mission de sauvetage sur les bras ; dans le cas contraire, il s’agissait de faire payer les coupables.

Le reste du C.D. délivrait des informations d’ordre personnel concernant Jeffrey Ryan et sa fiancée, et des documents officiels émanant de l’Organisation Maritime Internationale. Brognola avait joint une demi-douzaine de rapports trimestriels sur la piraterie moderne pour les dix-huit derniers mois. Des cartes et des graphiques offraient un aperçu du problème tandis que des chronologies détaillées décrivaient une à une les attaques.

Bolan survola cette liste pour le moins déprimante. Des navires pillés alors qu’ils mouillaient à Chittagong, au Bangladesh. Des détournements dans le port de Manille, avec échanges de coups de feu. Des pirates armés de machettes qui abordaient des navires dans le détroit de Malacca. Des bombes incendiaires jetées d’un navire à l’autre du côté de Labuan, en Malaisie. Une longue suite d’incidents dans la mer de Chine du Sud, avec des capitaines et hommes d’équipage blessés ou tués, parfois abandonnés dans des canots de sauvetage. Pour les cibles, cela allait de modestes jonques et autres bateaux de pêche à d’immenses cargos. Un nombre inquiétant de ces affaires étaient suivies de la mention : « Aucune action officielle entreprise. »

Une part du problème, songea le Guerrier, relevait d’une mauvaise logistique. Par exemple, comment les gardes-côtes malaisiens pouvaient-ils espérer traquer et capturer des pirates dans les eaux philippines ou indonésiennes ? Et même si les conflits d’attribution étaient réglés, où devaient-ils commencer leurs recherches ?

Et lui, où allait-il commencer les siennes ?

Soixante-dix pour cent de la surface de la Terre était recouverte d’eau, en majeure partie par les océans et les mers. Quatre-vingt-dix pour cent du transport de marchandises autour du globe – qu’il s’agisse de machines, de pétrole, de nourriture, de médicaments, de vêtements ou autres – se faisait à bord de navires. La tentation était trop forte… Et chaque année, les prédateurs intéressés par cette véritable manne étaient un peu plus nombreux. L’Exécuteur ne pourrait pas plus éradiquer ce fléau qu’il avait le pouvoir d’éliminer le rhume de la surface de la terre.

Mais il était déterminé à mener cette mission à bien, à faire tout ce qui était en son pouvoir pour les deux jeunes mariés disparus. Et, s’il échouait, au moins pourrait-il faire goûter à leurs assassins la justice que les cours internationales ne pouvaient ou ne voulaient pas leur donner.

Son visage serait le dernier qu’ils verraient.


CHAPITRE II

Kuala Lumpur

La première chose qui impressionnait les nouveaux arrivants, en Asie du Sud-Est, c’était le climat. Une chaleur humide qui s’abattait sur eux dès la sortie de l’avion, une touffeur suffocante qui les faisait suer par tous les pores. Rien que le court trajet entre la piste et le terminal était aussi éprouvant que le dernier kilomètre d’un marathon. Il arrivait que certains – des novices aussi bien que des habitués – s’évanouissent sur le tarmac. Pour ceux qui venaient ici en quête d’aventure ou d’ennuis – les deux ne faisant qu’un la plupart du temps – le climat était un premier avertissement : voilà où vous avez mis les pieds.

Bolan avait grandi sous les tropiques, non pas durant son enfance, mais au cours des années au cours desquelles il avait appris à devenir un homme. La chaleur l’affectait autant que les autres, mais il pouvait vivre avec. Même s’il ne la voyait pas, il sentait déjà la jungle qui l’attendait.

L’Exécuteur était chez lui.

Il suivit des panneaux fléchés et se fraya un chemin à travers la foule vers la zone de récupération des bagages, avec des tapis roulants qui semblaient tourner au ralenti. Il craignait plus ou moins que son sac soit parti pour Singapour ou Tokyo, mais il était bien là, avec seulement trois ou quatre nouvelles éraflures. Le Guerrier le récupéra et prit sa place dans une file d’attente, pour laisser un policier examiner son bagage. Il se disait que les choses n’allaient pas vite, quand un homme apparut à son côté.

— Mike Belasko ?

Décidément, le numéro Un du Justice Department n’aimait pas les changements…

En entendant son pseudonyme, Bolan se tourna vers l’inconnu. Un Asiatique, entre trente-cinq et quarante ans, rasé de près, avec des cheveux très bruns coupés court. Habillé en civil, il partait un insigne indiquant son appartenance à la police.

— David Yun ?

— Lui-même. On y va ?

Yun montra son insigne au petit policier et Bolan le suivit, franchissant le contrôle sans la moindre vérification. Certains des voyageurs qui attendaient le regardèrent avec curiosité ; d’autres le fixaient d’un air maussade, voire hostile. Ils ignoraient où il allait, ce qui l’attendait, mais ils l’enviaient. Après tout ce temps passé en transit, certains auraient préféré se retrouver en prison plutôt de devoir encore faire la queue.

Yun guida Bolan jusqu’à une modeste berline marron rangée contre un trottoir interdit de stationnement. Le policier laissa le Guerrier embarquer son sac pendant qu’il allait se glisser au volant et retirait un panonceau en carton posé sur le tableau de bord.

— Vous avez fait bon voyage ? demanda-t-il après avoir démarré le moteur de la voiture.

— Assez, répondit l’Exécuteur, peu loquace.

— Et vous êtes venu pour ces deux jeunes gens, c’est ça ?

— Exact.

— Des Américains, murmura Yun en secouant la tête.

Il souriait, en même temps, et ne semblait pas désapprouver. Du moins, pas tout à fait.

— Nous vivons dans deux mondes différents, monsieur Belasko. Est-ce que je peux vous appeler Mike ?

Yun parlait un anglais parfait, précis, appris dans les manuels.

— Pas de problème pour moi, répondit Bolan.

— Les Américains – je devrais dire la plupart des Occidentaux – sont souvent étonnés voire choqués par ce que le prétendu Tiers Monde trouve normal. Les gens meurent, ils disparaissent. Cela arrive tous les jours. Nous punissons le crime chaque fois que c’est possible, bien sûr, et parfois plus sévèrement que dans vos tribunaux. Mais je ne pense pas que mon gouvernement enverrait un homme de l’autre côté de la planète pour superviser les recherches de deux jeunes gens enlevés sur un bateau de plaisance.

— On ne m’a pas envoyé pour prendre la direction de vos hommes, souligna Bolan.

Il n’avait surtout pas besoin d’un petit concours de rivalité avec les flics locaux, pour savoir qui pissait le plus loin ou avait la plus grosse. Ça ne servirait qu’à le gêner et le ralentir.

— Comprenez-moi, dit Yun. Je suis content que vous soyez venu. Ces pirates méritent une leçon. Mais je crains que vos otages soient déjà morts.

— Dans ce cas, il faudra que je rencontre leurs assassins.

— La vengeance, murmura Yun en souriant. Ça, je comprends.

— Ce n’est qu’un travail, pour moi.

Yun lui jeta un coup d’œil et perdit aussitôt son sourire.

— Je pense que c’est plus que cela, remarqua-t-il.

Bolan préféra ignorer le commentaire et laisser Yun penser ce que bon lui semblait. Ils se connaissaient depuis moins d’un quart d’heure, et il n’était pas trop d’humeur à se faire psychanalyser.

— On m’a dit que vous pourriez m’équiper. C’est exact ?

— Pour des armes ? Oui, bien sûr. J’ai pris la liberté de remplir pour vous la paperasserie indispensable.

Conduisant d’une main, il sortit de sa poche de veste une carte plastifiée. Elle portait le nom de Mike Belasko, ainsi que des chiffres correspondant à la date du moment. Pour le reste, Bolan fut incapable de déchiffrer.

— Un permis de port d’armes ?

— J’ai pensé que c’était préférable, au cas où nous serions séparés, à un moment ou à un autre. Ce document vous autorise à voyager armé à travers toute la Malaisie durant trente jours. J’imagine que vous en aurez terminé, alors ?

— J’imagine.

D’une manière ou d’une autre, oui, Bolan en aurait terminé.

— Je me suis dit aussi que vous n’aviez pas forcément envie d’utiliser une arme officielle.

— Il vaudrait mieux pas…

— Dans ce cas, dit Yun, nous allons devoir rendre visite à M. Chang.

Se laissant aller contre son dossier, Bolan observa son guide qui se frayait un chemin à travers les rues grouillantes de monde et de véhicules. Il sentait son pouls s’accélérer et ses nerfs le picoter comme chaque fois qu’une chasse débutait. Le spectacle n’avait pas encore commencé, mais on en était tout près.

Et quand le rideau se lèverait, il y aurait du grabuge.

 

Le revendeur d’armes opérait derrière la façade d’une boutique de prêteur sur gages situé à l’orée d’un quartier miséreux de l’est de Kuala Lumpur. L’évidente impunité dont il jouissait gênait un peu David Yun, mais l’Américain se montra compréhensif ; il n’émit aucun jugement sur le fait que Chang graissait forcément la patte à quelqu’un de haut placé. On devait trouver ce genre de situation aux États-Unis, même si la loi était sans doute violée de façon moins flagrante.

Il y avait toujours eu un marché pour les armes en Malaisie. Cela remontait à l’époque de la colonisation britannique et de la première insurrection. Plus tard, c’étaient les rebelles et les gros trafiquants de drogue qui avaient alimenté ce marché. Aujourd’hui, les pirates y avaient leur place, comme acheteurs et comme vendeurs. Les cargaisons d’armes faisaient pour eux des objectifs de prix : ils pouvaient garder les meilleures pour eux avant de vendre le reste aux plus offrants. Et le fait que des flics aient été tués par ces armes n’empêchait pas les autorités de continuer à protéger ce trafic.

Yun trouva une place contre le trottoir et remit son petit panneau en carton en place, sur le tableau de bord. Il ne s’agissait pas pour lui de se protéger des contraventions, plutôt des jeunes voleurs et des vandales, qui y réfléchiraient à deux fois avant de s’en prendre à sa voiture. Une question s’imposa soudain à lui, alors qu’il descendait du véhicule.

— Vous avez du liquide, j’espère ?

— À condition que M. Chang accepte les dollars américains…

La boutique était sombre et exiguë, remplie de tout et n’importe quoi. Il y avait là à vendre d’étranges instruments de musique et des animaux naturalisés, aussi bien que des bijoux ou un improbable assortiment de manteaux de fourrure. Comme toujours, Chang était seul dans le magasin. Depuis des années que Yun le connaissait et observait un peu ses activités, il n’avait jamais vu le vieux bonhomme manquer un jour de travail ou se faire aider. Cela devait pourtant bien arriver ; mais ceux qui l’assistaient demeuraient mystérieusement invisibles.

— Inspecteur Yun ! s’exclama le vieil homme en contournant son comptoir, souriant, comme s’ils étaient intimes. Votre présence dans mon modeste établissement est un honneur ! C’est vraiment gentil à vous.

Le grand sourire et l’attitude obséquieuse du bonhomme faisaient oublier toute possibilité de persiflage. Il avait appris depuis longtemps à se comporter avec les flics.

Mal à l’aise, Yun lui dit :

— Mon ami a besoin de s’équiper pour aller chasser. Je lui ai expliqué que vous auriez peut-être de quoi satisfaire ses besoins.

Chang haussa les sourcils, puis, s’adressant à lui dans un anglais presque parfait :

— Oh ! je vois ! C’est pour votre ami sportif américain. Et que vous faudrait-il, monsieur ?

— J’aimerais voir ce que vous avez, si c’est possible.

— Mais tout à fait !

Le petit homme passa devant eux pour aller verrouiller la porte de sa boutique, retournant le petit panneau qui s’y trouvait pour indiquer que le magasin était fermé.

— Par ici, mes amis, dit-il. Par ici.

Ils le suivirent de l’autre côté du comptoir, franchirent un rideau de perles et se retrouvèrent à l’arrière, dans une pièce qui semblait faire office de bureau et de remise. Un escalier s’enfonçait abruptement vers le sous-sol ; il s’illumina soudain quand Chang actionna un interrupteur. Un trousseau de clés à la main, il descendit, et une fois en bas des marches, il ouvrit une porte métallique. Il fit de nouveau de la lumière, et Yun et Belasko le suivirent dans son bunker.

L’endroit était un véritable arsenal, rempli du sol au plafond d’armes, de munitions et de caisses dépourvues d’étiquettes – lesquelles rendirent Yun particulièrement nerveux. L’endroit, qui devait faire moins de trente mètres carrés, contenait plus de matériel que l’arsenal du quartier général de la police à Kuala Lumpur – et ici, tout était à vendre, accessible au plus offrant, pour tuer peut-être des policiers et des soldats, des civils innocents… Et Yun ne pouvait rien faire.

Il ravala sa colère et son dégoût, observant son nouveau partenaire qui passait en revue un râtelier de fusils automatiques. L’Américain s’empara d’un fusil d’assaut AKMS à la crosse télescopique, le modèle russe prévu pour des chargeurs 9 mm, et il demanda à Chang :

— Vous avez les chargeurs et les munitions qui vont avec ?

— Bien sûr, mon ami. Tout ce qu’il vous faudra.

Belasko démonta l’arme en quelques secondes, vérifia le percuteur et les autres pièces sensibles, avant d’effectuer le ré-assemblage tout aussi vite.

— Il me faut une douzaine de chargeurs pleins, dit-il.

Et des boîtes de cartouches. Sept cents cartouches, c’est possible ?

— Aucun problème.

Belasko s’intéressa alors aux pistolets, disposés dans des caisses et suspendus à des crochets, aux murs. Il porta son choix sur un Beretta 92-F et interrogea de nouveau Chang, lui demandant cent cinquante cartouches 9 mm Parabellum, soit dix chargeurs, et un holster d’épaule en cuir noir.

L’Américain termina son shopping avec des grenades à main. Rayonnant, Chang lui montra un assortiment de modèles américains, anglais et russes. Le nouveau partenaire de Yun se décida pour dix grenades à fragmentation hollandaises NR-330, auxquelles Chang joignit deux sacs en toile pour le transport. Il demanda quatre mille dollars américains pour le tout et fut visiblement surpris de voir l’Américain sortir une grosse liasse de billets verts et payer le prix sans négocier.

Impressionné, il avait le plus grand mal à arracher son regard des billets que son client avait toujours en main.

— Faire affaire avec les Américains est toujours un plaisir, dit-il avec un grand sourire qui laissa entrevoir des molaires couronnées d’or. Revenez quand vous voulez ! Si jamais je n’ai pas ce qu’il vous faut ici, je sais comment l’obtenir…

Belasko l’écoutait à peine. Il retira sa veste pour enfiler le harnais et mettre le Beretta en place, sous son aisselle gauche. Des étuis, sur la droite, contenaient deux chargeurs. Les autres se retrouvèrent dans les sacoches en toile.

— Besoin de quelque chose ? demanda-t-il à Yun.

L’inspecteur secoua la tête. Tout sourire, Chang les reconduisit au niveau de la boutique, puis jusqu’à la porte. Il souhaita « bonne chasse » à Belasko, lui répétant qu’il pouvait passer quand il voulait et pour acheter ce que bon lui semblerait.

— D’autres munitions. Ou même un plus gros pistolet, si jamais vous prévoyez de chasser un plus gros gibier.

— On va déjà voir comment je m’en sors avec ça.

Une fois à la voiture, Yun regarda son partenaire ranger ses acquisitions sur le plancher de la voiture, derrière le siège passager.

— Vous pensez que c’est nécessaire ? demanda-t-il.

— Nous traquons des pirates, répondit l’Américain. On ne sait pas combien ils sont ni ce qu’ils ont comme matériel. Je préfère avoir ça et ne pas m’en servir que le contraire…

— Oui, bien sûr, murmura Yun en s’efforçant de cacher son malaise. J’espère justement que notre prochaine étape nous donnera des renseignements sur ceux que vous recherchez.

— Que nous recherchons…

— Oui, bien sûr, répéta Yun, qui aurait tout donné pour se trouver ailleurs, en cet instant. C’est… c’est ce que je voulais dire.

— Je n’en ai jamais douté, affirma le grand Américain.

 

— Nous allons rendre visite à un homme qui revend des biens volés, expliqua Yun.

Il conduisait remarquablement bien, évitant les cyclistes et les piétons encombrant les rues bondées sans jamais utiliser la pédale de frein, ou presque.

— Vous appelez ça des receleurs, je crois ?

— C’est ça, oui.

— Lui, il s’appelle Mahmoud Safi. Il a été cité dans certaines affaires comme proche de pirates opérant entre Kuala Terengganu et Kota Bahru.

— Là où la demande des ravisseurs a été trouvée ?

— Exact. Malheureusement, nous n’avons aucune preuve permettant d’établir un lien certain entre la bande en question et lui. On ajuste des rumeurs… je l’ai interrogé moi-même à deux reprises, sans que cela donne quoi que ce soit.

— Peut-être qu’il parlera, avec moi, remarqua l’Exécuteur.

— Pourquoi pas ?

Bolan observait les rues avec attention, mémorisant des repères au cas où il se trouverait livré à lui-même dans Kuala Lumpur. Il n’avait pas besoin de se tourner vers Yun pour sentir ses réticences. On lui avait dépeint le policier comme un type réglo, soucieux d’agir autant que possible dans le cadré de la loi et écœuré par la corruption qui faisait rage de toute part dans son pays. Yun n’aimait pas le système, mais il avait jusque-là réussi à ne pas se rebeller ouvertement – et il y avait de fortes chances pour qu’il ne puisse plus suivre Bolan quand les choses deviendraient critiques.

— Il faut que vous compreniez quelque chose, lui dit le Guerrier.

— Ne vous inquiétez pas : on m’a expliqué votre mission.

— Je préfère vous faire moi-même un petit résumé. J’ai deux objectifs. La récupération des otages, d’abord, qui pourrait se révéler impossible. Je n’en saurai rien tant que je ne serai pas surplace, au cœur des hostilités. Mon autre objectif, c’est de retrouver les ravisseurs et de les mettre hors d’état de nuire.

— Les tuer, vous voulez dire ?

— Jusqu’à présent, les méthodes conventionnelles n’ont pas donné grand-chose…

— J’ai lu un jour que dans votre pays, certains policiers tournent parfois la tête, quand un crime se produit. On les paie pour qu’ils se taisent. C’est vrai ?

— Ça doit arriver tous les jours, j’imagine.

Yun hocha la tête.

— Dans ce cas, vous devez comprendre mon problème. En Malaisie, les peines liées au trafic de drogue sont très sévères – du moins, comparées à vos standards occidentaux –, mais cela n’empêche pas qu’il y ait toujours de la drogue en circulation. Certains trafiquants demeurent intouchables. Pour avoir un jour arrêté un de ces hommes, un officier de ma connaissance s’est fait remonter les bretelles, et on l’a même rétrogradé. Quelque temps après, des enquêteurs ont fouillé son casier, au quartier général, et on a retrouvé de l’héroïne dedans. Il est en prison, maintenant. J’ai toujours trouvé ça curieux…

Au moins les choses étaient-elles claires. Pour tenter de rassurer un peu son partenaire, Bolan lui dit :

— J’ai cru comprendre que notre coopération, sur cette mission, avait été arrangée au plus haut niveau.

— C’est aussi ce que j’ai cru comprendre. Mais les situations évoluent, parfois…

— Si jamais vous sentez le vent tourner, j’aimerais que vous m’en avertissiez – à condition que ça ne vous mette pas en danger.

— Compris.

Cette fois, Yun parvint à esquisser ce qui ressemblait à un sourire, sérieusement teinté d’ironie.

Ils passèrent le reste du trajet, soit environ un bon quart d’heure, sans parler. La circulation du soir encombrait les rues, dans une invraisemblable cohue de voitures, de rickshaws, de vélos et de scooters. Le jour s’effaçait en douceur, sous les tropiques, mais l’éclairage au néon de Kuala Lumpur avait le plus grand mal à lutter contre la nuit. Et quand Yun quitta les artères principales pour s’engager dans un réseau de petites rues étroites, l’éclairage devint carrément inexistant. La seule lumière était celle qui s’échappait des portes de divers établissements, des pubs, des salles de jeu, des bordels, et même quelques fumeries d’opium. Les habitants du quartier gardaient les volets fermés sur leurs minuscules appartements tandis que d’autres couchaient carrément à même le sol, dans les rues ou dans des passages obscurs.

Le quartier était familier à Bolan. Il avait déjà vu le même genre de décor dans une bonne centaine de villes à travers le monde, en Asie aussi bien qu’en Europe ou en Amérique latine ; il savait quels risques prenaient les touristes qui s’aventuraient ici après le coucher du soleil. On était au plus bas, sur un territoire où les gens vivaient d’expédients. Les policiers ne se risquaient ici qu’à plusieurs, quand ils ne choisissaient pas de rester à l’écart, ignorant les appels au secours et laissant la nature urbaine dicter sa propre loi, brutale et inhumaine.

— On y est presque, annonça Yun en éteignant ses phares alors qu’il s’engageait dans une ruelle sombre et étroite.

Il stationna juste après le carrefour et coupa le moteur de la voiture. Une demi-douzaine de boutiques étaient encore ouvertes, visiblement, bien qu’il n’y ait curieusement personne dans la rue.

De l’autre côté de la ruelle, trois portes plus bas, les pulsations d’une ligne de basse monstrueuse s’échappaient d’un établissement à la vitrine teintée et aux activités peu évidentes. Bolan penchait pour une boîte de nuit, ce que Yun lui confirma en désignant l’endroit et en expliquant :

— Mahmoud Safi est le propriétaire du Leung Chung Club.

— Leung Chung ?

— Le Dragon Joyeux, traduisit Yun. Un dragon qui n’est jamais très heureux quand la police lui rend une visite inopinée.

— Pas de problème. Je ne suis pas de la police.

— Pour lui, c’est du pareil au même.

— C’est son problème. Quelle est sa garde habituelle, question sécurité ?

— Pour une nuit standard, c’est deux videurs, peut-être trois. Il peut y en avoir plus s’il attend du monde.

— Ils ont quoi, comme équipement ?

Yun fronça les sourcils.

— Il y a des lois strictes en Malaisie qui régissent la détention d’armes.

— On a déjà évoqué la façon dont elles fonctionnent bien, souligna Bolan. Donc, ma question tient toujours.

— Normalement, les videurs ont des matraques, des poings américains, et parfois des poignards. J’imagine que Mahmoud garde probablement les armes à feu dans son bureau.

— Ça limite les choses. On y va ?

Bolan avait la main sur la poignée de la porte.

— Un instant, lui dit Yun.

Des phares venaient d’illuminer la rue, plus bas, alors qu’une Proton Juara arrivait. Elle s’arrêta devant le Dragon Joyeux. Le conducteur resta au volant tandis que, à l’arrière, les portières s’ouvraient à droite et à gauche. Trois flingueurs aux cheveux longs, habillés tout en noir, apparurent. Le troisième fit sortir sans ménagement une femme, qu’il poussa rudement vers l’entrée.

Avant que les phares s’éteignent, l’Exécuteur eut le temps de voir à quoi ressemblait celle-ci. Asiatique, avec de longs cheveux noirs, vêtue d’une robe dans le style kimono qui mettait en valeur sa silhouette mince, athlétique. Impossible de lui donner un âge : elle pouvait aussi bien avoir dix-huit que trente-cinq ans.

— C’est comme ça que Mahmoud reçoit ses copines ? demanda le Guerrier.

— Je ne pense pas que ce soit une copine, répondit Yun en ouvrant sa portière. Sauf erreur, je dirais plutôt qu’il s’agit d’un enlèvement.

 

Sachiko Hirawa avait peur. Elle avait essayé de se convaincre du contraire, depuis le moment où les hommes de Safi l’avaient enlevée dans la rue, et jusqu’à leur arrivée au Leung Chung Club, mais cela ne marchait pas. Elle avait indéniablement peur.

Très peur.

Elle était aussi en colère contre elle-même. Quelle humiliation de s’être ainsi fait surprendre ! Deux semaines à Kuala Lumpur, presque un mois en tout depuis qu’elle était partie de chez elle pour mener son enquête, et elle n’avait rien trouvé de mieux que de se laisser avoir alors qu’elle faisait un petit somme. Et puis, il avait suffi que les autres lui montrent le canon d’un pistolet pour qu’elle panique et oublie les mouvements qu’elle pratiquait pourtant depuis l’enfance.

À présent, Hirawa se demandait si ce moment de faiblesse n’allait pas lui coûter la vie. Il y avait toujours une mince possibilité pour que Safi la menace de nouveau – lui lance un ultime avertissement –, mais elle en doutait. Il avait été assez clair, lors de leur dernier entretien, quand il lui avait ordonné de quitter la Malaisie et de rentrer à Sapporo, d’oublier ceux qu’elle avait perdus et de comprendre une bonne fois pour toutes qu’elle ne pouvait rien faire pour arranger les choses.

L’avertissement n’avait en rien entamé sa résolution, pas plus que les conseils de la police locale n’avaient réussi à la faire changer d’avis. La police s’était montrée moins menaçante que Safi, mais plus condescendante. Cela ne faisait guère de différence. Hirawa savait quel était son devoir, quelles obligations elle avait par rapport à sa famille. Si elle devait se charger du sale boulot, eh bien, qu’il en soit ainsi !

À présent, il semblait bien qu’elle n’en aurait pas la possibilité. Parce qu’elle s’était montrée faible et trop lente à réagir. Elle savait où elle se trouvait : le Leung Chung Club était un repère mafieux camouflé sous les oripeaux d’une boîte de nuit, un endroit où les pires criminels venaient se détendre quand ils ne dépossédaient pas des innocents de leurs économies ou ne les tuaient pas pour se distraire.

Elle ne renonçait pas pour autant Même si elle se retrouvait dans le nid du serpent, Hirawa gardait dans son sac quelques surprises qui pourraient bien les surprendre.

Qu’on me donne Mahmoud, songea-t-elle. Au moins une fois, avant de mourir.

En vérité, ce n’était pas la mort elle-même qui faisait le plus peur à Hirawa. Plutôt ce que ses ravisseurs allaient pouvoir faire avec elle pour s’amuser avant de la laisser mourir.

Elle suivit les deux hommes qui la précédaient alors qu’ils traversaient la salle principale, enfumée et bruyante, où se trouvait le bar. Le troisième, derrière, ne la lâchait pas d’une semelle. Les trois hommes étaient en terrain familier, à présent, et sûrs d’eux. Du coup, ils risquaient de se montrer imprudents, convaincus qu’une femme seule ne constituait guère de menace.

Jusqu’à présent, cela avait été le cas. Mais cela allait changer. Tout ce que Hirawa demandait, c’était de pouvoir voir Safi.

Ils arrivèrent devant une porte marquée « Privé » en quatre langues, dont le japonais et l’anglais. Le plus grand des ravisseurs frappa et une voix, à l’intérieur, à peine audible à cause de la musique assourdissante, leur dit d’entrer. Dans l’air saturé de fumée, Sachiko ne sentait plus seulement le tabac, à présent, mais aussi l’odeur douceâtre du haschich.

Le bureau de Safi était un cauchemar pour décorateur, plus impressionnant par son encombrement que par sa taille. C’était la première fois que Hirawa le voyait. Leur précédente rencontre avait eu lieu dans la grande salle du club, avant l’heure d’ouverture. Les adjectifs qui venaient à l’esprit en découvrant l’endroit étaient « exigu » et « claustrophobique », mais elle avait le sentiment que la petitesse de la pièce pouvait précisément jouer en sa faveur. Si elle devait se battre – ce qui allait inévitablement arriver –, ses adversaires auraient du mal à contre-attaquer sans risquer de se toucher les uns les autres. De son côté, en revanche, elle pouvait laisser partir ses mains ou ses pieds dans n’importe quelle direction et faire un maximum de dégâts.

Mais ce n’était pas pour tout de suite.

Le seul élément de mobilier à peu près décent, un gros bureau, la séparait de Safi. Hirawa était à présent encadrée par les deux hommes qui la précédaient jusque-là tandis que le troisième se trouvait toujours derrière. Mais elle se concentra sur l’homme qui l’avait tant contrariée jusque-là, l’empêchant de mener correctement ses recherches.

Sali, qui ne parlait pas japonais, s’adressa à elle en anglais.

— Tu aurais dû rentrer chez toi, quand je te l’ai demandé la première fois, petite fille. Tu ne pouvais que t’attirer de sacrés problèmes, à force de poser des questions indiscrètes dans la rue.

— Qu’est-ce que vous feriez, à ma place ?

Il haussa les épaules.

— Je comprends tes sentiments, vraiment, mais tu devrais bien te rendre compte qu’il n’y a plus rien à faire.

— Je n’en suis pas encore là ! répliqua-t-elle sur le ton du défi.

— Tu me déçois, Sachiko. D’autant qu’à cause de toi, je me retrouve dans une situation délicate.

— C’est très regrettable.

— Surtout pour toi. Les gens pour qui je travaille, et que tu cherches avec tant d’insistance, me font confiance pour préserver leur anonymat.

— Je ne connais pas leurs noms. Enfin, pas encore.

— Je te comprends, crois-moi, mais…

— Ça, j’en doute, coupa Hirawa.

— L’insulte n’arrangera pas tes affaires avec moi.

— Quoi, alors ?

Safi parut réfléchir à la question, fronçant les sourcils qui ne formaient plus qu’une ligne, presque au milieu de son visage. Il était encore plus simiesque, ainsi. En d’autres circonstances, Hirawa lui aurait ri au nez.

Mais elle ne riait pas vraiment, en cet instant.

— Tu viens de poser une question intéressante, déclara enfin Safi. Déjà, tu as ignoré mes efforts pour te protéger, et en faisant cela, tu m’as contrarié. Le manque de respect est quelque chose qu’un homme dans ma position ne peut pas tolérer.

— Je te respecterais si tu m’aidais à trouver les hommes que je cherche.

Sous le coup de la colère, le visage devint très grimaçant.

— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire ! rugit-il. C’est ma ville, ici. Je t’ai prévenue, et tu as ignoré mes avertissements, à tes risques et périls.

Hirawa décida qu’elle n’avait rien à perdre en changeant de tactique.

— Si c’est votre ville, comme vous dites, pourquoi avez-vous peur ?

Une bouffée de rage empourpra le visage cireux de Safi. Il se leva et, les mains à plat sur le bureau, il se pencha vers Hirawa.

— C’est toi qui parles de peur ? fit-il d’un ton railleur. Mais je vais t’apprendre ce que c’est que la peur, moi !

— Et moi, je dis que vous avez peur, insista Hirawa, pour le provoquer. De ce que je pourrais découvrir…

— Cela fait deux semaines que tu es là, répliqua Safi avec mépris. Et tu n’as toujours rien découvert. Jamais tu ne trouveras ceux que tu cherches.

— Si vous en étiez aussi convaincu, je serais déjà de retour à mon hôtel et, plutôt que de discutailler, vous seriez occupé à mettre des gamines sur le trottoir, plutôt qu’à suer sous votre costume lustré.

Mahmoud Safi tremblait de fureur, à présent. Il parut sur le point de se jeter par-dessus le bureau, mais il s’immobilisa soudain, une jambe en l’air, quand on martela le battant de la porte.

— Oui, quoi ? Qu’est-ce que c’est, encore ? demanda-t-il en anglais.

— Des ennuis, lui répondit une voix masculine dans la même langue.

Comme pour le prouver, un coup de feu claqua dans la grande salle du club. Et alors que Safi clignait nerveusement des yeux, ahuri, le pied de Hirawa s’écrasa sur son visage suant au terme d’un coup de pied sauté circulaire.


CHAPITRE III

David Yun fut le premier à passer la porte du club, son insigne à la main. Les deux videurs de faction l’interceptèrent aussitôt. Bolan, qui suivait Yun, les vit s’écarter, comme pour laisser passer le policier, mais ils regardaient de tous les côtés ; ils notèrent que Yun n’avait pas sorti son arme. Celui de gauche dit quelque chose que le Guerrier ne comprit pas. Cela sonnait comme un défi, auquel Yun répondit d’un ton empli de colère. Le gorille eut un sourire faux cul, haussa les épaules et lança son poing vers la tête du policier.

Bolan était prêt, quand le deuxième videur vint vers lui. Le Guerrier faisait bien quinze centimètres de plus que l’Asiatique, mais celui-ci était solide, et sa tête toute couturée faisait peur. Elle semblait dire : « Tu peux cogner aussi fort que tu veux, il en faudra plus que ça pour me mettre au tapis. »

C’était ce qu’on allait voir.

Le premier mouvement du flingueur fut de lancer sa jambe droite. Bolan aurait pu se retrouver avec la pommette fracturée, mais il para le coup avec le bras et répliqua avec un coup de pied en avant. L’autre chancela sous la violence du coup, au niveau du torse, et tenta une nouvelle attaque.

Avec la jambe gauche, cette fois, et de toute la puissance qu’il était capable de donner.

L’Exécuteur saisit aussitôt l’opportunité. Pivotant à l’intérieur du mouvement de son adversaire, il lui attrapa la cheville et tordit la jambe levée. En même temps, tout en tournant, il lança sa jambe droite et percuta du talon la rotule droite du pourri. Un hurlement couvrit le craquement de l’os, mais Bolan sentit le genou céder, et il laissa l’autre s’écrouler comme une merde.

Il se tourna à temps pour voir Yun qui assommait son adversaire d’un coup de coude en plein visage. Deux de moins. Et alors que le Guerrier espérait vaguement qu’on s’en tiendrait là, il vit débouler deux autres types. Ils étaient armés de matraques qui ressemblaient à des queues de billard raccourcies. Yun les interpella, prononçant un seul mot qui pouvait être « police », selon Bolan, mais ça ne parut pas les impressionner. Et derrière eux, près des deux tiers de la clientèle du Dragon Joyeux formait à présent une masse compacte et grondante. Ceux que ça n’intéressaient pas fichaient discrètement le camp par une porte située à l’arrière.

Bolan réprima un juron. Pas question pour lui d’affronter toute une bande à mains nues, à an moins dix ou douze contre un. À supposer que Yun et lui survivent au combat – ce qui semblait assez peu probable –, ils auraient perdu toute chance de venir en aide à la femme et de coincer Mahmoud Safi.

D’un seul mouvement, fluide, le Guerrier sortit le Beretta et fit feu. Le plus proche des deux videurs vit venir le coup, mais n’eut pas le temps de se protéger. La balle Parabellum lui transperça l’épaule, le faisant tournoyer et tomber la tête la première contre la masse humaine qui se pressait derrière lui.

Bolan se tourna vers l’autre gorille armé, qui battait en retraite après avoir laissé tomber son espèce de matraque. Trois ou quatre des clients venus prêter main-forte avaient sorti des couteaux, mais ils ne semblaient pas pressés de les utiliser. Face au flingue de l’Exécuteur, ils s’étaient mis à reculer dans un même mouvement. Le flingueur blessé se tortillait et gémissait au sol.

Yun paraissait aussi surpris que les autres par les coups de feu, et tout aussi mécontent. Il avait sorti son arme d’un geste réflexe en entendant la détonation, sans trop savoir sur qui pointer le canon. Il l’avait donc dirigé vers le sol, quelque part entre lui et la masse des clients hargneux, tout en aboyant des ordres dans une langue qui ressemblait vaguement à du chinois.

Un mouvement, derrière le comptoir, attira l’attention de Bolan. Se désintéressant un instant de la petite foule, il vit le barman qui se redressait, un pistolet-mitrailleur en main. Il avait le doigt sur la détente, mais n’avait pas encore ajusté son tir. Le Guerrier ne lui en laissa pas la possibilité.

Visant rapidement, il tira en double tap dans le torse du flingueur, qui partit violemment contre les bouteilles alignées derrière lui. Certaines tombèrent, se fracassèrent, tandis que les doigts du flingueur mourant se crispaient sur l’arme, qui se mit soudain à tirailler au hasard, vidant la moitié d’un chargeur vers le plafond et le mur d’en face, au-dessus de la tête des hommes qui faisaient face à Bolan.

Cela suffit à disperser tout ce petit monde, notamment en direction de la sortie. Yun tenta de les rappeler, de les retenir, sans résultat.

Le Guerrier, lui, les laissa filer. Il chercha d’autres portes et trouva l’entrée d’un couloir au bout du comptoir. Yun l’avait rejoint quand il franchit un rideau de perles rappelant celui de la boutique de Chang, le prêteur sur gages.

— On aurait pu faire ça sans tirer, remarqua le policier alors qu’ils entraient dans le couloir à peine éclairé.

— Ça ne me disait rien de sortir d’ici dans un sac mortuaire… Attention !

Devant eux, la première des trois portes venait de s’ouvrir et de vomir un grand type asiatique vêtu d’un survêtement vert citron. Il portait une casquette assortie et des lunettes de soleil à verres réfléchissants. Mais le plus important restait le pistolet en acier nickelé qu’il avait à la main et qu’il agitait dans tous les sens en quête d’une cible.

Bolan ouvrit le feu avant que le flingueur ait décidé quoi que ce soit. L’autre s’écroula contre le mur, laissant une longue trace rouge foncé en même temps qu’il glissait vers le sol.

L’Exécuteur l’avait déjà dépassé et il jetait un coup d’œil dans la pièce que le type venait de quitter, quand des bruits de lutte se firent entendre à l’autre bout du couloir. Il y eut même une détonation étouffée, derrière une porte fermée sur le battant de laquelle on interdisait l’accès dans diverses langues. Le vacarme était tel qu’on avait l’impression que quelqu’un avait décidé de refaire la décoration à coups de masse. Les cris perçants d’une femme se mêlèrent aux bruits de lutte.

Bolan avait pris cette direction, en courant, quand Yun, derrière lui, lui cria de faire attention. Une pluie de balles déferla à travers le couloir.

 

Mahmoud Safi devait se trouver dans son bureau, Yun le savait d’expérience. Et la femme devait y être également, passant un sale moment si l’on se fiait au tapage qu’on entendait à travers la porte. Quand il y eut un coup de feu, Yun craignit même qu’il soit trop tard.

Il vit l’Américain se précipiter vers le bureau et louper du même coup le bruit du flingueur qui déboulait derrière eux. Yun se serait probablement lui aussi laissé surprendre si le nouvel arrivant n’avait pas laissé échapper un petit hoquet de surprise en voyant le cadavre du type en survêtement vert. Prévenu de sa présence, Yun se tourna, s’accroupit dans le mouvement, en même temps qu’il lançait un avertissement à l’intention de Belasko.

Il dénombra trois hommes tandis qu’il se laissait tomber sur le côté, contre le mur. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit d’où ils sortaient Deux d’entre eux étaient équipés de pistolets-mitrailleurs japonais SCK ; le troisième avait un revolver dans chaque main.

Ils ouvrirent le feu dans un bel ensemble, arrosant le couloir de plomb brûlant. Mais ils privilégiaient le bruit à l’efficacité. Recroquevillé contre le mur, Yun entendit les premiers projectiles entailler le mur à un mètre au-dessus de sa tête et il braqua son Daewoo DP-519 mm vers le plus proche des pourris. Cela faisait cinq ans que Yun n’avait pas tiré sur un être humain – et alors, il avait manqué sa cible. Cette fois, c’était sa vie qui en dépendait. Il balança quatre balles dans le torse du tueur.

Sa chemise blanche aussitôt éclaboussée de sang, le type se mit à tituber. Puis ses jambes cessèrent de le porter et il tomba à genoux dans un hoquet de douleur. Il essaya bien de lever son pistolet-mitrailleur vers Yun, mais celui-ci acheva ce qu’il avait commencé d’une balle en plein front. Le pourri s’effondra.

Il en restait deux. Et les deux avaient dirigé leurs canons droit sur Yun, à la fois effrayés et furieux de ce qui venait d’arriver à leur copain. Yun, qui n’avait plus que huit cartouches et très peu de temps, ne savait pas trop s’il arriverait à se débarrasser des deux. Il n’avait de toute façon pas le choix : il devait combattre.

Mais, avant qu’il ait eu la possibilité d’ouvrir de nouveau le feu, c’est Belasko qui le débarrassa de l’autre tueur au pistolet-mitrailleur, un tir bien net au niveau du cou. Le sang gicla sur les deux murs du couloir. Suffoquant, le flingueur posa une main sur sa gorge avant de s’effondrer pour le compte.

Le flingueur avec les deux revolvers – un Coréen, Yun le découvrit alors – se retrouva tout seul. Il ne paraissait pas franchement ravi de la situation. En lâchant un hurlement, il se mit à reculer.

Yun et Belasko tirèrent simultanément, utilisant cinq cartouches chacun, et le flingueur fut projeté sur le mur le plus proche.

Yun, qui n’avait pas effectué de décompte, ignorait combien de cartouches il lui restait – au moins une, puisque le bloc culasse de son Daewoo ne s’était pas ouvert. Il se redressa, se tourna vers Belasko et vit que celui-ci courait de nouveau vers le bureau de Safi. Ça s’agitait toujours, derrière la porte, mais moins violemment, comme si le combat arrivait à son terme.

Yun suivit l’Américain, respirant l’odeur suffocante de la cordite, à laquelle se mêlait une autre, inédite pour lui : celle, métallique, du sang frais. Cinq cadavres, pensa-t-il. Et ça n’était pas encore fini.

 

Le premier coup de pied d’Hirawa atteignit Mahmoud Safi à la joue, le faisant basculer vers l’arrière, contre un meuble de bureau. Il fit tomber une pile de documents qui lui cascada dessus alors qu’il s’écrasait par terre.

Les trois autres restèrent sans réaction, partagés entre le réflexe d’aller voir ce qui se passait dans la grande salle du club et celui de venir en aide à leur patron. Le temps qu’ils se décident, Hirawa avait choisi sa prochaine cible. Elle tournoya pour balancer son pied dans le visage du gorille le plus proche.

Mais il l’avait vu venir et il se protégea avec un bras. L’impact l’ébranla sérieusement, sans qu’il soit pour autant déséquilibré. Il répliqua même avec un coup de poing qui atteignit la jeune femme à l’intérieur de la cuisse, lui arrachant un gémissement de douleur. Sa jambe la lançait tandis qu’elle recula en boitillant légèrement et se prépara pour le mouvement suivant Son adversaire profita de ce court répit pour se précipiter vers elle, mais il recula, hors de portée, quand elle leva la jambe pour balancer un nouveau coup de pied.

À cet instant, un des deux autres la frappa par-derrière. Mais pour une raison ou une autre, il ne l’atteignit pas au niveau du crâne ni au niveau de la nuque ; il commit ainsi une erreur fatale. Projetée contre le mur le plus proche, Hirawa leva un bras pour se protéger le visage, sans se soucier des vagues de douleur que ce simple mouvement suscitait. Rebondissant contre le mur, elle se tourna pour faire face à son agresseur.

Elle s’écarta au tout dernier moment et évita ainsi le poing fermé qui fonçait droit sur elle. Le craquement des phalanges contre le mur lui procura une bouffée de plaisir. Galvanisée, elle tourna sur elle-même et balança son coude dans les côtes de son adversaire, mettant dans son coup tout son poids et toute la puissance de son mouvement. Il y eut un nouveau craquement d’os, plus sinistre encore que le précédent, et le gorille laissa échapper un hurlement de douleur, reculant en portant la main à son côté.

— Achevez-la ! beugla Safi de derrière le bureau.

Deux de ses hommes portèrent aussitôt la main sous leur veste, pour y prendre une arme, cela ne faisait aucun doute. Pour Hirawa, c’était maintenant ou jamais.

Faisant confiance à sa jambe droite, plus qu’elle n’aurait voulu, Hirawa sautilla vers l’avant, trouva ses marques et balança un side kick vers l’homme le plus proche. Son pied atteignit l’avant-bras, cassant l’os contre le sternum. Une détonation claqua dans le petit bureau : l’autre avait déjà attrapé son arme, fermé les doigts dessus, et son index avait pressé la détente. Hirawa recula sous le coup de la surprise, stupéfaite de voir des flammes jaillir sur tout le côté gauche de la veste en synthétique du flingueur. Lequel se désintéressa de Hirawa quand il se découvrit en feu.

— Tuez-la ! Tuez-la ! beugla encore Safi.

Les deux hommes qui restaient se trouvaient de part et d’autre d’elle, et ils avaient sorti chacun son arme. Elle s’accorda une fraction de seconde pour décider de la suite.

Se plaçant de profil par rapport à ses deux adversaires, elle porta tout son poids sur une jambe et lança un pied sur la gauche en même temps qu’elle penchait son torse sur la droite, les deux bras en avant.

Elle manqua presque son coup de pied et toucha tout juste le menton du tueur qu’elle visait Ce fut quand même suffisant pour le déséquilibrer et lui faire manquer son tir. Elle s’en sortit mieux avec ses mains : utilisant ses doigts comme des serres, elle griffa tout le visage du tueur, qui se mit à saigner et à hurler comme un goret.

Elle fit suivre son premier coup de pied d’un autre, plus bas. Le gorille qu’elle avait déséquilibré avait commencé de se rétablir, mais le nouvel assaut de Hirawa lui coupa les jambes et le fit tomber sur le dos. Elle fit suivre d’un troisième coup au niveau de la tempe. La tête du flingueur percuta le bureau de Safi, et le type ne bougea plus.

Le tueur qui avait le visage en sang, et qui venait de sortir un pistolet de sous sa veste, tira avant d’être vraiment prêt. Hirawa sentit le souffle brûlant d’une balle le long de sa joue, alors qu’elle avait déjà lancé son pied droit vers la main de son adversaire. Le type poussa un nouveau glapissement de douleur et laissa l’arme s’envoler dans un coin de la pièce.

Ivre de rage, il se précipita vers elle. Mais il n’avait aucun style, aucun entraînement. Il ne comptait que sur sa force. Malgré l’exiguïté de la pièce, Hirawa n’eut aucun mal à balancer un nouveau coup de pied qui atteignit cet abruti en pleine nuque. L’autre s’écroula comme une marionnette à laquelle on aurait coupé les fils.

Facile.

Mais avant que Hirawa ait pu savourer sa victoire, elle entendit derrière elle le petit claquement métallique d’un pistolet qu’on armait.

— À toi d’y passer, maintenant, fit la voix de Mahmoud Safi.

 

Malgré sa menace, Mahmoud Safi ne tira pas. Son pistolet 30-M Star braqué sur la fille tremblait dans ses mains, alors qu’il se mettait soudain à hésiter, à se demander si elle ne pouvait pas lui servir. Comme otage, par exemple.

Que s’était-il passé, bon sang ? Ses hommes étaient revenus avec celle qu’il les avait chargés de trouver et de ramener… et l’instant d’après, les cris et les coups de feu couvraient presque le volume de la musique du club tandis que Hirawa trouvait le moyen de faire le ménage dans le bureau de Safi.

Ce dernier n’aimait pas les surprises, surtout quand elles étaient douloureuses, dangereuses ou lui coûtaient de l’argent. Le pire, évidemment, c’était la réunion des trois ingrédients. Or, Mahmoud Safi avait la sensation désagréable que c’était précisément ce qui l’attendait.

— Qui vous a suivis ? demanda-t-il à la femme, profitant du cessez-le-feu qui semblait s’être instauré dans le reste du club.

— Je n’en sais rien, moi ! répliqua-t-elle. Curieusement, vos hommes ont refusé de me laisser le volant…

— Ne joue pas à ce petit jeu avec moi, ou tu risques de le regretter, d’accord ? Avec qui travailles-tu ?

— Personne.

Cette fois, au ton et à l’expression de la jeune femme, Safi eut le sentiment qu’elle disait vrai.

Une nouvelle fusillade secoua le club. Et cela s’était rapproché – dans le couloir où se trouvait le bureau. Comme pour le confirmer, une balle passa à travers le mur, à côté de la porte, et termina sa trajectoire dans le meuble de classement. Safi s’accroupit, d’instinct, tâchant de garder son arme pointée sur Hirawa.

— Tu es toujours sûre que personne ne vous a suivis ?

— Un homme comme vous s’attire forcément des ennemis…

Elle avait insisté sur le « homme » comme s’il s’agissait d’une insulte, voire d’une plaisanterie.

Enragé, Safi savait qu’elle avait raison – des ennemis, il en avait dans tout le pays, et même au-delà. Mais il trouvait la coïncidence trop belle. Ses hommes ramenaient Hirawa pour la cuisiner, et des gus choisiraient précisément ce moment pour s’attaquer au club ? C’était peu crédible.

— Je vais te le demander une dernière fois, dit-il en tendant un peu plus son arme vers elle.

— Vous pouvez le demander cent fois, ça ne changera rien. Ma réponse restera la même. Je travaille seule. Si quelqu’un a suivi vos hommes jusqu’ici, je ne sais pas de qui il s’agit. Mais, ajouta Hirawa avec un grand sourire, je suis ravie d’être là pour les voir vous tuer !

— Espèce de salope !

Safi se redressa et contourna le bureau, tout en prenant garde de rester à distance de la fille.

— Qu’est-ce que je t’ai fait ?

— À part avoir ignoré mes demandes d’informations, m’avoir menti et m’avoir fait enlever ? Rien du tout.

— Tu as fourré ton nez là où tu n’aurais pas dû. Et maintenant, il va falloir payer le prix.

Il y eut de nouveaux coups de feu dans le couloir, et cette fois, des balles transpercèrent le bois épais de la porte. L’une d’elles fit même sauter le loquet, ne laissant à la place que du métal tordu et des échardes de bois disposées en éventail. Safi comprit que, dans une poignée de secondes, quelqu’un ferait exploser la porte pour le tuer.

Furieux, terrifié, galvanisé par ces émotions, il se jeta sur Hirawa, utilisant son pistolet comme une matraque. Il visait sa tempe. Elle le sentit ou le vit venir, car elle se tourna et recula en même temps pour prendre le coup au niveau de la joue. Safi attrapa un des poignets de la fille et s’apprêta à lui donner un autre coup avec le pistolet.

La porte s’ouvrit alors brusquement, sur sa gauche, mais Safi n’avait pas le temps de s’occuper des nouveaux arrivants. Il attira Hirawa à lui par le bras et lui pointa le Star M-30 sur le visage.

Bolan n’avait aucun moyen de savoir si la porte du bureau était verrouillée ; il tira donc à bout portant sur la poignée, avant de donner un grand coup de pied dans le battant et de s’engouffrer dans le bureau de Mahmoud Safi. Yun le suivait de près.

Le Guerrier ne savait pas trop à quoi s’attendre, mais le spectacle qu’offrait la petite pièce avait de quoi surprendre. Les trois gorilles qui étaient sortis de la Proton Juara quelques instants plus tôt étaient à présent étendus sur le sol. L’un d’eux tapotait faiblement les restes fumants de sa veste tandis que les autres étaient apparemment inconscients, peut-être morts. Au milieu de la pièce, la jeune femme qu’il était venu secourir se trouvait aux prises avec un homme qu’il n’avait jamais vu – probablement le receleur à qui appartenait le club.

Avant que Bolan ait pu intervenir, Mahmoud Safi essaya d’assommer sa prisonnière avec son pistolet. Elle intercepta le coup avec sa main libre, avant de lui écraser le cou-de-pied. Le glapissement qu’elle suscita parut la ravir. Safi la lâcha, et elle en profita pour lui balancer un crochet suivi d’un autre, en one-two, qui le fit tomber en arrière. Son nez, déjà salement amoché, se remit à pisser le sang.

Safi recula en titubant, pour prendre le plus de distance possible avec la jeune femme, puis il trébucha contre une silhouette immobile allongée derrière son bureau. Il perdit l’équilibre, les bras en l’air, sans pour autant lâcher son pistolet. La femme voulut tirer parti de son avantage, se rapprocha de lui, mais Safi l’avait déjà dans son cran de mire. Il semblait impossible qu’elle puisse l’atteindre avant qu’il ait tiré.

Si Bolan aurait préféré garder Safi en vie afin de pouvoir l’interroger, il n’avait pas assez de temps pour finasser et prendre le risque dans le dixième de seconde qui restait avant que l’autre presse la détente de son arme. C’était une balle dans la tête ou rien. Et, à une distance de trois mètres, le Guerrier tira en plein crâne, lequel déversa une bonne part du cerveau de Mahmoud Safi sur son tapis vert bon marché orné d’un dragon.

La jeune femme regarda le cadavre un instant, la bouche grande ouverte, avant de se tourner vers l’Exécuteur. Visiblement furieuse, elle se mit à parler en japonais, à toute allure, avant de se reprendre et de poursuivre en anglais.

— Brillant, vraiment ! Maintenant, jamais il ne dira ce que j’avais besoin de savoir.

— D’où j’étais, il m’a semblé qu’il était sur le point de vous dire au revoir…

— J’avais la situation sous contrôle !

Bolan promena son regard à travers le bureau, sur les trois corps au sol, plus un quatrième qui essayait de se redresser.

— Je vois ça, commenta-t-il.

Et il s’avança pour balancer la crosse du Beretta contre la tempe du flingueur à la veste fumante, le mettant K-O.

La jeune femme roula des yeux avec incrédulité.

— Je n’aurai rien de lui, maintenant, dit-elle.

— La seule chose dont vous ayez besoin, c’est de sortir d’ici. Et vite.

— Cela fait deux semaines que j’attendais ce moment, que je faisais tout pour approcher cette ordure.

— Si vous cherchez des méthodes de suicide, je vous donnerai quelques conseils. Mais une autre fois. Maintenant, on dégage.

La femme recula, mettant plus d’espace entre eux.

— Parce que vous pensez que je vais partir avec vous ?

Yun tenta de jouer les médiateurs.

— Si je puis me permettre…

— Non, vous ne pouvez pas ! coupa la jeune femme. J’ignore qui vous êtes, l’un et l’autre, et je ne veux pas le savoir. Vous avez débarqué et tout fichu en l’air, ruiné mes dernières chances de…

Elle s’interrompit, s’étouffant sur les derniers mots avant de fondre en larmes. Ses pleurs ne diminuèrent en rien sa beauté, pas plus qu’elles n’éteignirent la colère qu’on sentait bouillonner en elle. Bolan n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle fabriquait ici. Ce dont il était sûr, en revanche, c’était que certains de ceux qui avaient fui le club un peu plus tôt devaient être en ce moment même en train de faire savoir qu’il y avait du grabuge au Dragon Joyeux ; certains étaient peut-être déjà en train de rappliquer avec des renforts, histoire de faire le ménage.

— Très bien, dit le Guerrier à la jeune femme. Je ne sais pas ce que vous fichiez ici, et franchement, je m’en fous. Si vous voulez venir avec nous et partir pendant qu’il en est temps, vous êtes la bienvenue. Mais si vous préférez rester ici et faire connaissance avec tous les copains de Mahmoud, libre à vous. On y va ?

Il s’adressait à Yun, qui commença de protester, le bras levé, comme s’il faisait la circulation.

— On ne peut pas…

— …l’obliger à agir intelligemment ? C’est vrai. Elle veut rester et affronter toute une armée ? C’est son droit.

Se tournant rapidement vers la jeune femme, le Guerrier ajouta :

— Bonne chance.

Elle cligna des yeux, comme si ses pensées se remettaient soudain en marche.

— Vous allez me laisser ici ?

— Contrairement à vos amis, nous n’enlevons pas les gens. Nous avons essayé de vous aider, et visiblement, nous avons tout fichu en l’air. À présent, vous êtes seule.

— Non, attendez ! s’écria la jeune femme, qui semblait partagée entre l’embarras et la colère. Je… je n’ai pas de voiture.

— Vous voulez faire un tour, maintenant ? Après tout ce que…

Bolan fit mine de réfléchir quelques secondes. Puis il dit :

— D’accord, allons-y.

Mais avant qu’ils aient rejoint la grande salle du club, le Guerrier sut qu’ils avaient trop tardé. Des voix se faisaient entendre du côté du comptoir, pour certaines très en colère. Il ignorait combien d’hommes ou d’armes ils affronteraient quand ils auraient franchi le rideau de perles, mais la situation ne lui plaisait pas du tout.

— Je n’ai pas l’impression que ce soit une réunion de bienvenue. On va arranger les choses.

Sous sa veste, il récupéra à sa ceinture une des grenades à fragmentation qu’il avait achetées chez Chang. Il avait gardé celle-ci, au cas où.

— À vous deux, demanda-t-il, en combien de langues pouvez-vous dire « grenade » ?

Ils comprirent aussitôt. La jeune femme lança le mot en japonais tandis que Yun donnait l’alerte en malais, en cantonais et en anglais. Bolan attendit que la ruée vers la sortie commence, puis il dégoupilla la grenade et la balança dans la salle sans se soucier d’effectuer un décompte des hommes qui se trouvaient de l’autre côté du rideau de perles. Le projectile explosa cinq secondes plus tard, dévastant le mobilier et faisant exploser les vitres.

— Je pense qu’on devrait envisager de sortir par-derrière, dit alors l’Exécuteur à ses compagnons.


CHAPITRE IV

Kuala Lumpur

Nguyen Tre Minh aperçut les gyrophares de la police devant le Leung Chung Club, à deux blocs de là, et il arrêta son mini-van Perodua contre le trottoir. Pas question de foncer tête baissée dans les emmerdes.

Il avait quelqu’un pour ça.

Nguyen se tourna vers son voisin, Mansay Boanam, un Laotien.

— Va voir ce qui se passe.

L’autre cligna des yeux. La lumière rouge et bleu des gyrophares lui donnait une sale mine.

— Pourquoi moi ?

— Parce que je te le demande, répliqua Nguyen d’un ton égal.

— D’accord, j’y vais.

— Et fais gaffe. N’attire pas l’attention sur toi.

— Vous voulez pas que je demande ce qui se passe ?

Quel abruti !

— Urne demandes rien aux flics, surtout ! Et tu essayes de faire marcher ton cerveau un minimum, si ce n’est pas trop te demander…

Il suivit Mansay du regard tandis que l’autre s’avançait sur le trottoir, les mains dans les poches. Le Laotien était invisible, parfaitement assorti à ce quartier miteux. Si Mansay faisait gaffe et se contentait de causer tranquillement avec des gens du coin, tout se passerait bien.

Mais au cas où…

Nguyen se pencha et récupéra sous le siège du conducteur le pistolet-mitrailleur hongrois KGP-9 qu’il gardait là pour les urgences. Il espérait ne pas avoir à s’en servir, mais ils avaient apparemment déjà des problèmes – Safi, du moins –, et si Mansay se montrait imprudent, l’arme automatique pourrait couvrir le repli de Nguyen à coups de Parabellum 9 mm.

L’arme posée sur ses genoux, il vit le Laotien se mêler à la foule qui s’était amassée devant le club de Mahmoud Safi. Chercher à savoir d’où venait le problème était inutile. Connaissant Safi et le Dragon Joyeux, il savait qu’il pouvait aussi bien s’agir d’une descente liée à la drogue que d’une bagarre entre clients éméchés. Nguyen n’avait aucune raison de penser que ses affaires avec Safi étaient concernées, mais cette histoire le contrariait.

Il baissa la vitre de sa portière, pour allumer une cigarette, et perçut une odeur qui attira son attention. Une odeur familière. Cela ressemblait à celle de la poudre, mais pas exactement…

Plissant les yeux à cause des gyrophares, il scruta l’entrée du club et crut voir de la fumée qui s’en échappait. Un incendie ? Improbable, puisque aucun véhicule de pompiers n’était visible dans la rue. Il y avait une ambulance, en revanche, parmi plusieurs voitures de flics, mais les infirmiers attendaient à côté, les bras croisés, visiblement peu pressés de se porter au secours d’éventuels blessés.

Cela donnait quelques pistes à Nguyen. Soit des gens, dans le club, étaient légèrement blessés et interrogés par la police avant qu’on laisse les secours entrer ; soit il n’y avait plus rien à faire pour les blessés. Ce ne serait pas la première fois que quelqu’un se faisait buter au Dragon Joyeux – pas la première fois de l’année, même. Safi payait très cher sa licence et la tolérance de la police vis-à-vis de ses activités troubles. Ses ennuis pouvaient venir de tous les côtés.

Mais pourquoi Nguyen se sentait-il aussi nerveux ?

Cette histoire d’enlèvement le fichait mal à l’aise, il devait bien l’admettre. C’était son idée, et Sun Lee avait donné son approbation quand il l’avait consulté. Et puis, il avait commencé à se poser des questions, à craindre des ennuis s’ils insistaient trop pour obtenir une rançon pour les deux Américains. À son avis, il serait plus sûr de s’en débarrasser et de passer l’affaire en pertes et profits. Lee avait rejeté son objection, insistant pour que la rançon soit versée.

Dix millions de dollars.

Une somme pareille, en liquide, était toujours la bienvenue, et il était plus simple de veiller sur deux otages et de les monnayer que de se retrouver avec un gros pétrolier plein jusqu’à ras bord d’or noir. Si besoin était, Nguyen pouvait les cacher dans le coffre d’une voiture − et il pouvait les laisser crever s’il y avait le moindre problème au moment de l’échange.

Oui, c’était simple.

Sauf que rien n’avait été vraiment facile, jusqu’à présent. Il y avait eu des retards, des atermoiements de la part des familles et du gouvernement américain. Le père de la fille était apparemment une espèce de diplomate qui avait juré qu’il ne négocierait jamais avec les terroristes. Nguyen ne voyait pas où était le problème, puisque les terroristes étaient par définition des fanatiques, alors que Lee et lui étaient totalement apolitiques – de simples enfants du capitalisme et de la libre entreprise.

Toujours était-il que la famille Stroud refusait de payer pour récupérer sa fille. Le clan Ryan semblait plus conciliant, mais ils étaient influencés par les Stroud et la politique officielle des Américains en matière de prise d’otages. Du coup, Nguyen pensait qu’il serait préférable de tuer l’otage masculin et de vendre la fille à Penang, Bangkok ou ailleurs. Certains étaient disposés à payer le prix pour des jeunes femmes à la peau blanche.

Si seulement il pouvait convaincre Sun Lee…

Il vit Mansay qui revenait du club, avec la même démarche nonchalante qu’à l’aller. Cette fois, Nguyen scruta la foule avec attention, pour s’assurer que le Laotien n’avait pas été suivi par un flic trop curieux ou un fouineur quelconque. Ça n’était pas le cas. Il se détendit et rangea son pistolet-mitrailleur une fois que Mansay l’eut rejoint sans encombre dans le véhicule.

— Alors, qu’est-ce qui se passe ? lui demanda-t-il.

— Ça a tiraillé sec, il y a même eu des grenades. Ça ressemble à un coup des Triades, peut-être un truc lié à la drogue.

— Tu as vu Mahmoud ?

— Il est mort, annonça le Laotien. Avec neuf ou dix autres gus.

— Tu es sûr ? Je veux dire, pour Mahmoud ?

Mansay haussa les épaules.

— Je l’ai pas vu. Vous m’aviez dit de pas causer aux poulets.

— Bon sang !

— Hé, c’est pas ma faute !

— Ta gueule ! Laisse-moi réfléchir une minute.

Il lui fallut moins que ça, en fait. Mahmoud était leur intermédiaire, et maintenant il était mort. Les circonstances de cette mort, les mobiles, il serait toujours temps de s’y intéresser plus tard. Nguyen savait qu’il y avait mieux à faire dans l’immédiat.

Avant toute chose, il devait parler à Sun Lee.

 

— Vous voulez que je vous accorde ma confiance, mais, honnêtement, qu’est-ce que vous avez fait pour moi ?

— On vous a sauvé la vie, répondit Mack Bolan. Ça devrait compter, non ?

— Vous m’avez sauvée ? Mais combien de fois est-ce que je vais devoir vous dire que…

— … vous aviez le contrôle de la situation, c’est ça ? Vous nous l’avez déjà dit, et franchement, ça commence à me lasser. Bon, vous voulez qu’on parle, ou vous préférez marcher ?

Sachiko Hirawa – elle avait fini par révéler son nom au Guerrier – jeta un coup d’œil par la fenêtre, alors qu’ils roulaient à travers un quartier tout aussi miséreux et peu fréquentable que le précédent.

— Vous me laisseriez ici ? interrogea-t-elle.

— Vu la manière dont vous semblez prendre soin de vous, je ne vois pas où est le problème.

— Pourquoi faut-il que vous autres Américains ayez toujours aussi peur des femmes de caractère, que vous vous sentiez menacés ?

— Je ne peux parler qu’en mon nom, souligna Bolan, mais pour ce qui me concerne j’ai un niveau de tolérance zéro vis-à-vis des tragédiennes et fauteuses de trouble.

Il se tourna vers Yun, qui conduisait, et ajouta :

— Arrêtez-vous ici. Ce sera parfait.

— D’accord, d’accord ! lança aussitôt Hirawa. Je vais vous dire ce que je faisais chez Mahmoud. À condition que vous fassiez la même chose.

— Je vous écoute.

Du coin de l’œil, Bolan vit que Yun semblait soulagé.

— Il y a neuf semaines, mes parents revenaient d’une croisière dans les mers du Sud à bord de leur yacht.

— Ils ont de l’argent, j’imagine ?

— Mon père est… enfin, était un des directeurs généraux de la Mitsubishi Corporation. Il avait investi avec discernement dans les nouvelles technologies. Mais peut-être que vous vous sentez aussi menacé par les gens qui ont de l’argent et réussissent ?

— Tenez-vous-en aux faits.

— C’est ce que je faisais, avant que vous m’interrompiez. Mes parents et mon frère cadet revenaient donc d’une croisière en Mélanésie et en Nouvelle-Guinée quand ils ont été attaqués par des pirates dans la mer des Philippines. Mon frère a sauté par-dessus bord pour sauver sa vie. Nos parents, eux… n’ont pas survécu.

— Je suis désolé.

— Je ne vous ai pas demandé de compassion, répliqua-t-elle sèchement, sans parvenir à masquer complètement sa douleur. C’est un pêcheur qui a secouru Hideki, mon frère. Il était à bout de forces, mais il a survécu. À partir de ce qu’il a raconté, et de ce que j’ai pu apprendre par la suite, je suis parvenue à reconstituer à peu près ce qui était arrivé à mes parents.

Elle marqua une pause, et Bolan se garda de la brusquer, pour ne pas provoquer une nouvelle dispute. La demoiselle était du genre lunatique, mais s’il lui en laissait le temps, elle lui livrerait toute l’histoire, à sa façon. Il en avait assez entendu pour savoir qu’ils avaient des choses en commun.

Les pirates, par exemple.

— Le yacht de mon père a été retrouvé il y a quatre semaines à Manille, expliqua Hirawa. La police a saisi une importante cargaison de drogue à bord. Le bateau avait été repeint, mais les voleurs n’étaient pas des flèches : ils avaient oublié de changer le numéro de série du moteur.

— Qu’ont dit les autorités ?

Elle haussa les épaules de façon désabusée.

— On nous a envoyé des photos des trafiquants qui se trouvaient à bord, mais Hideki n’a vu aucun visage lui rappelant les pirates qui avaient attaqué le yacht. Sa santé est très… fragile. De leur côté, les trafiquants ont affirmé qu’ils avaient acheté le bateau à un ami, sur l’île de Penang, sans trop poser de questions. Je serais tentée de les croire.

— Pourquoi ?

— En premier lieu parce que ce sont des trafiquants de drogue, pas des pirates. C’est l’argent qui leur permet de pourvoir à tous leurs besoins. Je ne les vois pas s’emparer de bateau pour eux-mêmes…

La logique de la jeune femme échappait à Bolan, mais il laissa passer.

— Quoi d’autre ? demanda-t-il.

— Eh bien, leur prétendu copain de Penang est connu pour ses activités de revente de marchandise volée − notamment des voitures, des bateaux et même des avions. Il est apparemment protégé par la police.

Le commentaire de Hirawa s’accompagna d’un regard appuyé vers David Yun. Il était concentré sur la conduite, mais ses épaules s’affaissèrent légèrement, comme sous le poids de l’accusation implicite.

— Donc, vous êtes allée trouver le revendeur, devina Bolan. Et qu’est-ce qui vous a menée de Penang à Kuala Lumpur et au Dragon Joyeux ?

— Le revendeur de Penang est un front man – c’est-à-dire qu’il n’a pas vraiment de pouvoir, expliqua-t-elle. J’ai découvert que son associé, dans l’ombre, n’est autre que Mahmoud Safi.

— Etait, corrigea Bolan.

— Merci, oui.

Le Guerrier ignora le ton mordant de la jeune femme. Il enchaîna aussitôt :

— Il a fallu que vous déclenchiez pas mal d’alarmes à travers la capitale pour qu’ils aillent vous chercher comme ils l’ont fait.

— J’avais déjà rendu visite à Safi. Une fois.

— Et vous lui aviez dit qui vous étiez ?

— Bien sûr que non ! s’indigna Hirawa. Il a cru que j’étais une journaliste de Tokyo.

— Ce qu’il n’est évidemment pas allé vérifier.

La jeune Japonaise fronça les sourcils, sans offrir de réponse à la remarque de Bolan.

— En tout cas, dit-elle, il a nié toute connaissance des activités illégales de son partenaire à Penang. Il a même promis de mener son enquête et de me faire savoir ce qu’il découvrirait.

— Et vous avez gobé ?

Elle se tourna sur la banquette arrière, afin de faire face à Bolan.

— J’ai bien évidemment compris qu’il mentait du début à la fin. Je voulais simplement qu’il s’inquiète et alerte ses fournisseurs.

— Au lieu de quoi, il vous a fait enlever.

— Il se pourrait que j’aie sous-estimé ses ressources.

Ou son empressement à régler un problème dans un bain de sang, pensa le Guerrier.

— Il nous reste toujours le revendeur de Penang, observa-t-il.

— Exact !

Pour la première fois depuis leur rencontre, l’Exécuteur sentit de l’enthousiasme chez Hirawa.

— J’ai l’intention de pratiquer un interrogatoire plus musclé, cette fois ! lança-t-elle.

— Oubliez ça.

— Je vous demande pardon ?

— Vous avez déjà fichu en l’air votre couverture, et je parie que, dans la foulée, vous avez même dû lâcher le nom du revendeur. Je me trompe ?

Le silence de la jeune femme était éloquent.

— Cela signifie que vous aurez droit à un comité d’accueil musclé et armé si jamais vous retournez à Penang et commencez à fureter ici et là.

— Vous avez autre chose à proposer ?

— Donnez-moi le nom de ce type. On va aller le secouer un peu et voir ce que ça donne.

— Et pendant ce temps, qu’est-ce que je suis censée faire ?

— Rien. Vous rentrez chez vous et vous vous occupez de votre frère. Vous restez en vie.

— Mes parents ont été assassinés. Vous pensez que je peux l’oublier comme ça ?

— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais en restant dans la ligne de feu, vous n’aiderez pas forcément à faire avancer les choses.

— Votre plan est irrecevable, déclara Hirawa. Ou bien je vous accompagne, ou bien je vais là-bas seule.

— Vous avez oublié le plan C.

— Qui consiste en quoi ?

— Vous allez en prison et vous rongez votre frein dans une cellule jusqu’à notre retour. Nous avons d’autres canaux pour obtenir le nom de ce revendeur.

— Et qui va m’arrêter ? lança la jeune femme, qui se tourna de nouveau vers Yun. Lui ? Je ne pense pas… à moins qu’il ait envie que ses supérieurs apprennent ce qui s’est passé ce soir.

Bolan croisa le regard de Yun dans le rétroviseur. Il pensait déjà à la façon dont il allait pouvoir régler la question, s’entendre avec la demoiselle, tout en la mettant autant que possible à l’abri du danger.

— Si jamais vous venez avec nous, reprit-il, vous devrez obéir aux ordres et rester à l’écart. On ne peut pas espérer faire quoi que ce soit de bon si on perd du temps à vous protéger – des autres, comme de vous-même.

Hirawa étudia le visage de Bolan, son expression, cherchant manifestement une réplique adaptée. Elle dut toutefois estimer qu’il y avait mieux à faire que d’argumenter.

— Entendu, dit-elle en tendant la main.

L’Exécuteur prit la main, tandis qu’une petite voix insistante lui soufflait qu’il faisait une bêtise.

* * *

Surabaya, Indonésie

Sun Lee trouvait que la technologie moderne était quelque chose de fantastique. Sans elle – plus particulièrement sans le brouilleur installé sur son téléphone cellulaire – comment aurait-il pu espérer bavarder en toute sécurité avec Nguyen Tre Minh, à plus de mille cinq cents kilomètres de là, au nord-ouest de Kuala Lumpur ? Il n’y avait pas de fil pour entraver ses mouvements, et aucun risque que des indiscrets écoutent, puisque Nguyen avait lui aussi un brouilleur installé sur son téléphone.

Grâce à la technologie moderne, donc, les mauvaises nouvelles parvenaient de façon claire et intelligible.

— Comment ça, il est mort ? demanda Lee.

— Il est mort – mort, répéta Nguyen. Son cœur s’est arrêté de battre, il ne respire plus et son cerveau ne fonctionne plus.

Lee laissa échapper un juron entre ses dents serrées.

— Je ne suis pas d’humeur à entendre tes plaisanteries stupides ! Dis-moi ce qui est arrivé, et surtout, tu n’oublies rien.

— En fait, je ne suis pas encore trop sûr, nuança Nguyen. Il semblerait qu’un gang ait fait irruption dans le club et qu’ils aient descendu Mahmoud, avec plusieurs de ses hommes. Des clients ont essayé de stopper ces enfoirés, mais ils ont balancé des grenades et ils se sont tirés.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— Personne ne sait. Personne de vivant, en tout cas.

— Un gang, tu dis ?

Lee songea à tous les ennemis que Safi s’était fait à travers tout l’Extrême-Orient, avec sa sale manie de poignarder dans le dos quand il pouvait très bien s’en passer. Qui le haïssait suffisamment pour organiser une attaque mortelle dans la capitale malaisienne ?

— Peut-être un gang, oui, murmura Nguyen. Il y a quelques divergences sur le nombre d’assaillants. Au moins deux ou trois. Un homme parle de cinq types.

— Deux ou trois gus ne forment pas un gang !

— Des tueurs à gages, alors. Quelqu’un les aura envoyés.

— Il faut absolument découvrir qui.

— Vous connaissiez Mahmoud. Sa propre mère ne lui aurait pas fait confiance. Il avait des ennemis d’ici à Vanuatu.

— Malgré tout, insista Lee, il faut s’assurer qu’il s’agissait de ses ennemis… pas des nôtres.

Il y eut un moment de silence. Puis Nguyen demanda :

— Vous pensez qu’il pourrait y avoir un rapport avec…

— T’occupes, coupa Lee. Vérifie ce que je t’ai demandé.

— Mais comment ? Mahmoud est mort.

— Parle à son entourage. Trouve sur quel genre de coup il bossait. Tu organises une réunion, s’il le faut. Je te fais confiance.

— Mais…

— Ne me déçois pas, Minh. Ce serait une erreur regrettable.

— Bien, monsieur. Ce serait en effet une grosse erreur.

— Et ne m’appelle pas tant que tu n’auras pas du nouveau.

— Je ne…

Lee coupa la communication, referma son téléphone portable et le glissa dans le petit étui en cuir qu’il avait à sa ceinture. Il se foutait que Nguyen se sente insulté, qu’il soit en colère ou contrarié. Tout ce qu’il avait à faire, c’était suivre les ordres et obtenir des résultats. S’il s’en montrait incapable, alors il ne valait même pas la balle qui mettrait fin à ses jours.

Ce qui n’empêcherait pas Lee de le tuer quand même.

Sun Lee était un des pirates les plus auréolés de succès du Pacifique Sud, mais il n’avait pas gagné ce titre – et il ne le conserverait pas – en s’embarrassant de subordonnés trop bien traités et susceptibles. En trois ans, Nguyen Tre Minh était le septième homme à seconder Lee. Un de ses six prédécesseurs purgeait une peine à perpétuité dans une prison philippine ; deux autres avaient été tués en pleine action, que ce soit durant une attaque ou un affrontement contre la police. Lee s’était lui-même débarrassé des trois autres, veillant à ce qu’un certain nombre de ses marins soient présents pour assister à chaque exécution.

Deux d’entre eux avaient été condangés pour avoir détourné de l’argent ou des objets de valeur volés sur des bateaux, avant qu’ils aient été présentés à Lee pour qu’il se charge de la répartition. Les objets détournés n’avaient pas grande valeur, et ces crétins auraient pu les obtenir en en faisant simplement la demande. Mais ils n’avaient pas demandé, scellant du même coup leur destin. Lee les avait décapités à tour de rôle avec un sabre de samouraï ancien, ayant pris soin au préalable de sectionner les mains qui l’avaient volé.

Pour le troisième, la situation était un peu différente. Son lieutenant s’était montré assez imprudent pour violer une prisonnière alors que Lee avait promis à la jeune femme qu’elle serait libérée intacte contre le versement d’une rançon de sept cent cinquante mille dollars. La découverte après coup de l’histoire avait embarrassé Lee au point qu’il avait remboursé la moitié de la rançon et passé les trois jours suivants à faire payer à sa manière son subalterne au sang trop chaud.

Sun Lee était donc un maître sévère, mais ses hommes savaient toujours exactement à quoi s’attendre : une juste récompense s’ils lui obéissaient et survivaient aux assauts ; un toast de tous leurs compagnons s’ils se faisaient tuer en obéissant aux ordres ; et une mort terrible s’ils le trahissaient d’une manière ou d’une autre.

En cet instant, il espérait que Nguyen Tre Minh avait peur – sans être pour autant paralysé. Lee avait besoin de lui pour découvrir ce que faisait Mahmoud quand il avait été tué, et si cela avait le moindre rapport avec cette Japonaise dont on lui avait parlé et qui posait des questions dans tout Kuala Lumpur. Surtout, il avait envie de savoir où se trouvait la jeune femme en question.

Afin de lui clouer définitivement le bec.

 

Hirawa Sachiko se demandait si le marché qu’elle avait conclu n’était pas une mauvaise chose pour elle. Après deux semaines passées en Malaisie, elle en avait déjà assez vu pour ne plus accorder le moindre crédit à tous les flics, juges et autres représentants de l’ordre et de la justice du pays – à moins qu’ils aient prouvé leur probité absolue. David Yun était un inconnu, pour elle, et le fait qu’il s’offusque de la remise en cause de son honnêteté ne prouvait rien. Il s’agissait peut-être simplement d’une crapule dotée d’un peu de fierté.

Quant à l’Américain, Mike Belasko, elle ne savait pas trop à quoi s’en tenir avec lui. Était-il un agent de la C.I.A. ? Un mercenaire ? Ou simplement un élément de plus à ajouter au long cortège des menteurs à qui elle avait eu affaire depuis le début de sa croisade pour la vérité ?

En tout cas, s’ils pensaient l’un comme l’autre qu’elle allait attendre docilement et les laisser mener le show, ils se trompaient lourdement.

C’étaient ses parents, non les leurs, qui avaient été détroussés et assassinés. C’était son frère qui avait été traumatisé au point que les médecins craignaient qu’il ne recouvre jamais vraiment tout l’usage de son cerveau. Elle éprouvait de la compassion pour les familles des malheureux toujours détenus comme otages, mais son besoin de vengeance était autre chose.

Hirawa était bien décidée à retrouver les hommes responsables du massacre de sa famille et de les punir. Le reste ne l’intéressait pas. Si l’Américain n’était pas capable de comprendre, tant pis pour lui. Mais il avait tout intérêt à ne pas rester sur sa route.

 

Jeff Ryan avait décidé qu’ils se trouvaient sur une île. Il en était arrivé à cette conclusion avec le temps, grâce à des indices qui ne représentaient pas grand-chose quand on les mettait les uns derrière les autres. Il s’était en tout cas réjoui de son succès… jusqu’à ce que Kim lui signale qu’il n’avait toujours pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait l’île en question, ni de la façon dont ils pourraient s’en évader pour rejoindre la civilisation.

Quand il envisageait la situation sous cet angle, Ryan était embarrassé qu’il lui ait fallu trois jours pour déterminer qu’ils n’étaient pas simplement retenus dans un petit village côtier, mais plutôt sur une île, où leurs ravisseurs pouvaient aller et venir comme bon leur semblait. On leur avait bandé les yeux, durant le transfert – sur l’eau, jusqu’à ce qu’ils s’échouent sur le sable. Quand on leur avait ôté leur bandeau, une fois dans leur geôle sordide, il avait pu entrevoir par la minuscule fenêtre des palmiers et du ciel bleu. Le bruit du ressac était incessant, indiquant qu’ils n’étaient pas loin de la plage.

Par-dessus tout, le comportement des pirates indiquait qu’ils ne craignaient absolument pas de voir la police ou qui que ce soit d’autre débarquer à l’improviste et troubler leur tranquillité – pour ne pas dire désœuvrement. Si quelques hommes montaient la garde tandis que d’autres se relayaient pour accueillir des bateaux, décharger des cargaisons, la plupart du temps, c’était l’oisiveté qui régnait.

Au début, ce détail avait contrarié Ryan. Pas besoin d’avoir l’imagination d’un romancier pour s’inquiéter de ce dont des sauvages pareils seraient capables vis-à-vis de Kim alors qu’ils tournaient en rond et tuaient le temps comme ils pouvaient sur une île du Pacifique. Il avait attendu, se montrant vigilant chaque fois qu’un garde leur apportait à manger. Et puis, le sixième jour, il avait compris que quelque chose, ou quelqu’un, tenait leurs gardiens à distance. Le dixième jour, il avait même commencé de se détendre.

Et ils étaient donc là, en train d’attendre. Ryan avait renoncé à compter les jours – peut-être même fallait-il parler de semaines. Au début, il avait coché des entailles sur le mur, à la manière d’un Robinson Crusoë, puis il avait manqué un jour, Kim et lui s’étaient disputés sur le décompte exact, et il avait laissé tomber.

Comme si cela avait vraiment de l’importance.

Ce qui comptait, c’était qu’ils soient toujours en vie, et plus ou moins indemnes. Mais pourquoi les retenait-on ainsi ? Et pour combien de temps encore ?

Ses disputes avec Kim lui prenaient vraiment la tête. Si on l’avait interrogé à ce sujet quelques semaines plus tôt, il aurait répondu qu’un enlèvement en pleine lune de miel était pour deux jeunes mariés l’occasion de se rapprocher un peu plus. Une aventure unique, à condition que personne ne soit blessé, alors qu’une passion intacte les unissait, couplée à une même haine de l’ennemi.

Mais ça n’était pas aussi simple. Pas du tout.

Quand il l’avait rencontrée, il savait que Kim était une enfant gâtée ; sur le moment, ça ne l’avait pas gêné. Lui-même était un gosse de riche, choyé par la vie, et il n’en avait pas honte. L’argent induisait une certaine attitude, un sentiment de droit et d’impunité que des parents pleins aux as transmettaient à leurs gamins.

Sauf que chez Kim, ça ne s’arrêtait jamais. Cette histoire d’enlèvement ne semblait la contrarier que parce que leur croisière avait été interrompue – pas parce qu’Albert y avait laissé sa peau ou parce que leur libération risquait de coûter une fortune à leurs familles…

Il s’était habitué aux humeurs de Kim quand ils sortaient ensemble, puis durant les six mois de leurs fiançailles. Il avait pris l’habitude de la calmer avec des cadeaux ou un peu de sexe, deux choses qui leur faisaient cruellement défaut dans la situation présente. Pour autant qu’il sache, leurs cartes de crédit avaient disparu avec le Valiant ; et de toute façon, les bijoutiers et les boutiques de prêt-à-porter devaient être plutôt rares, sur leur île… Pour ce qui était de la baise, Ryan préférait ne pas toucher Kim, de peur d’être vu ou entendu, et de donner des idées à leurs ravisseurs.

Du coup, Kim était d’une humeur de chien, et visiblement décidée à rester ainsi jusqu’à ce qu’on les libère. Comme elle n’avait pas encore trouvé le courage de déverser sa colère sur un de leurs geôliers, Ryan lui servait de souffre-douleur. Il avait été à deux doigts de lui coller une gifle à plusieurs reprises, se retenant chaque fois. Mais le moment n’était pas si lointain où il allait craquer et passer à l’acte.


CHAPITRE V

Île de Penang

Il y a trois façons de se rendre sur Penang. Un pont de plus de plus de douze kilomètres, le plus long d’Asie, est le moyen d’accès privilégié des automobilistes et des piétons venus de Malaisie. Pour les avions, l’aéroport international de Bayan Lepas est situé à une vingtaine de kilomètres de la capitale, Georgetown. Par la mer, et pour ceux qui ne possèdent pas leur propre embarcation, un service de ferries non-stop assure la liaison de l’île avec Butterworth, sur le continent.

Bolan et Yun avaient choisi de prendre une voiture. Ils avaient troqué celle de Yun pour une Perodua quatre portes qu’il avait empruntée à un de ses amis, un civil. Le véhicule ressemblait à une Chevrolet Blazer, avec un hayon à la place du coffre, et un moteur douze soupapes de mille ce. Bolan avait laissé une caution de cinq mille dollars en liquide au propriétaire pour couvrir d’éventuels dégâts. Os avaient ensuite fait route vers le nord, vers Ipoh et Taping, bifurquant vers l’ouest pour suivre la route côtière jusqu’à Butterworth. Les trois cent vingt kilomètres de route leur avaient donné tout le temps de réfléchir ; et Bolan n’était pas trop emballé par les pensées qui l’avaient agité durant le trajet.

Pour commencer, même si David Yun avait toute sa confiance en termes de loyauté, le Guerrier savait maintenant que le policier n’avait aucune expérience du combat Jusqu’à la nuit dernière, au club Leung Chung, et malgré son ancienneté dans la police, il n’avait jamais tiré sur un homme. Ce détail préoccupait Bolan. Car le fait d’avoir Yun, et sa sécurité, dans un coin de son esprit, risquait de nuire à son attention et à ses réflexes lors d’un moment vital. Plus grave encore, si Yun merdait, s’il manquait de réflexes dans le feu de l’action et se faisait tuer, il exposait ses partenaires au pire.

Ce qui amenait Bolan à sa deuxième source de contrariété : Hirawa Sachiko. Il avait consenti à ce qu’elle les accompagne pour une question de commodité, pour éviter les emmerdes avec la police de Kuala Lumpur, mais il ne croyait pas un instant à sa promesse de suivre les consignes et de rester à l’écart en cas de problème. Car il y aurait des problèmes, évidemment. Et la dernière chose dont l’Exécuteur avait besoin, c’était de s’embarrasser d’une reine du kung-fu ayant une dent contre les hommes qu’il traquait, quand la vie d’innocents dépendait de la précision de son travail.

Il n’en comprenait pas moins la colère de Hirawa. L’Exécuteur était passé par là, au tout début de sa guerre contre la mafia, quand il s’était juré de venger la mort de ses parents et de sa sœur. La jeune femme et lui avaient plus de points en commun qu’elle pouvait se l’imaginer. Sauf que lui n’avait jamais laissé la colère le diriger, le mener sur une pente autodestructrice, au risque d’entraîner des innocents dans des situations dangereuses, voire fatales.

Son combat consistait à faire payer des dettes, solder des comptes – et dans le cas présent récupérer des otages, vivants si possible. Il était peut-être déjà trop tard, mais ils n’en sauraient jamais rien s’ils laissaient la vengeance personnelle de Hirawa prendre le pas sur le reste. Si elle ne respectait pas sa promesse et cessait de coopérer, le Guerrier devrait prendre des mesures fortes pour sauver la mission.

Il préférait ne pas y penser, pour se concentrer sur l’étape suivante : trouver le partenaire de Mahmoud Safi à Penang et lui soutirer les informations leur permettant d’aller affronter les pirates dans leur repère. Hirawa n’avait pas encore livré le nom du bonhomme, mais les pièges qui les attendaient étaient évidents. Si la nouvelle de la mort de Safi était parvenue aux oreilles du type, il serait sur le qui-vive, bien armé, voire bien entouré. Il y avait aussi à l’inverse la possibilité qu’il ne sache rien de ce qu’ils cherchaient, n’ait aucune information leur permettant de localiser les pirates.

Bolan se raccrochait toutefois à l’espoir qu’il avait forcément des renseignements utiles à leur livrer. Il n’espérait pas – et ne le souhaitait d’ailleurs pas – trouver les pirates sur Penang. Il n’avait aucune envie de se livrer à des combats de rues dans Georgetown.

Le pont vers Penang semblait interminable. Le Guerrier se tourna vers Hirawa, installé à l’arrière.

— Il est temps que vous nous donniez le nom et l’adresse de notre homme, dit-il.

Elle fronça les sourcils, sans toutefois discuter.

— D’accord. Mais notre marché tient toujours, n’est-ce pas ?

— Et il vaut pour les deux parties.

— Évidemment ! répliqua-t-elle d’un ton suffisant.

Sans trop s’expliquer pourquoi, Bolan n’était absolument pas convaincu de sa sincérité.

— Le revendeur s’appelle Ramli Anuar, révéla-t-elle. Sa boutique et le port sur lequel il opère se trouvent sur le côté sud de l’île.

— Pourquoi à l’extérieur de Georgetown ? interrogea Bolan.

Hirawa haussa les épaules.

— Je n’en sais rien – et ça n’a pas beaucoup d’importance. Je peux vous montrer l’endroit.

— Super, maugréa le Guerrier.

Il n’était pas franchement excité à l’idée d’aller se frotter à un ennemi dont il ignorait tout ou presque, sur un terrain étranger, et guidé par quelqu’un à qui il n’accordait qu’une confiance moyenne.

— Détendez-vous, lui dit la jeune femme. Je vous ai donné ma parole de vous aider et je ne vous laisserai pas tomber.

— Pas deux fois, en tout cas, répliqua Bolan.

Et il se concentra sur le pont qui se déroulait sans fin devant lui.

 

Ramli Anuar était contrarié. Les nouvelles en provenance de Kuala Lumpur étaient mauvaises, les pires qu’il ait reçu depuis le jour où il avait été inculpé pour proxénétisme, en 1986. Si sa mise en examen avait alors menacé sa liberté − il avait heureusement réussi à échapper à justice –, il craignait à présent que les événements de Kuala Lumpur ne soient une menace pour sa vie même.

Mahmoud Safi était mort. Il y avait déjà là matière à s’attrister, puisqu’un important pourcentage des revenus d’Anuar reposait sur son commerce avec Safi et ses hommes ; mais c’était surtout la manière dont Safi était mort qui le contrariait. Mahmoud Safi avait été assassiné dans son propre établissement, avec sept de ses hommes. Certaines des victimes étaient des tueurs auréolés d’une certaine réputation – laquelle ne les avait du reste visiblement pas beaucoup aidés.

Une fois remis du choc – un appel en pleine nuit, un des survivants du massacre qui parlait à toute allure en cantonais, jusqu’à ce qu’Anuar parvienne à le calmer et à le faire baragouiner dans un anglais approximatif –, Anuar avait dû se résigner à affronter certaines questions. Qu’est-ce que la mort de Safi signifiait pour lui ? S’expliquait-elle par des événements qui pouvaient menacer autre chose que les revenus mensuels d’Anuar ? Et par-dessus tout, était-il en danger ?

Il pensa aussitôt à la Japonaise qui avait posé des questions un peu partout sur Penang deux semaines plus tôt. Il l’avait fait dégager, avait prévenu Safi des indiscrétions de la demoiselle, et Safi l’avait informé peu de temps après de l’arrivée de la Japonaise à Kuala Lumpur. Comment s’appelait-elle déjà ? Anuar n’arrivait pas à s’en souvenir, mais il lui semblait peu probable qu’elle soit impliquée dans le meurtre de Safi.

Ses parents avaient été tués par des pirates. Ils étaient japonais, eux aussi. On pouvait très bien imaginer qu’ils avaient un lien avec les redoutables Yakuzas…

Anuar sentit son pouls s’accélérer, avant de se reprendre et de se raisonner. Il était en effet tout simplement ridicule de penser que le syndicat du crime japonais enverrait une femme en Malaisie, à la pêche aux informations. Si les victimes étaient effectivement liées aux Yakuzas, d’une manière ou d’une autre, Anuar savait qu’il aurait eu affaire à une bande de tueurs qui l’auraient interrogé avec insistance et n’auraient toléré aucun refus de coopérer. En vérité, il serait probablement déjà mort, en train de nourrir les poissons à deux ou trois kilomètres du rivage.

Non, il ne s’agissait pas de Yakuzas. Qui alors ?

Anuar ne croyait pas aux coïncidences. Pour lui, il était clair que Safi avait d’innombrables ennemis, qui devaient un jour finir par avoir sa peau. Mais ça n’était pas son problème – à moins que les ennuis de Safi viennent de leur association avec Sun Lee.

Cette pensée était en elle-même dérangeante, car les pirates de Lee étaient des types impitoyables, capables d’écrabouiller Safi comme un insecte s’ils pensaient qu’il les avait filoutés ou qu’il avait d’une manière ou d’une autre transgressé leur code de l’honneur, aussi étrange et sauvage soit-il. Le risque pour Anuar, dans ce cas, c’était que les hommes de Lee aillent penser qu’il était impliqué dans ce qui avait conduit à l’assassinat de Safi. Ce qui pouvait être le cas. Comment savoir, quand il ignorait tout des assassins et de leurs motifs.

Anuar s’avisa qu’il serait peut-être temps de prendre un peu de vacances, de quitter Penang et de passer quelques semaines dans sa retraite campagnarde, sur le continent. Il pouvait se reposer sur des associés qui connaissaient ses affaires aussi bien que lui et qui ne le voleraient pas plus que d’habitude durant son absence. Une quinzaine ou deux suffiraient pour que les choses se tassent ; elles lui permettraient aussi peut-être de découvrir ce qui était à l’origine de la mort de son associé. Si cela ne concernait pas Anuar, tant mieux. Et dans le cas contraire… alors, peut-être qu’une enveloppe bien garnie saurait calmer les ardeurs de ceux qui avaient pour mission de l’éliminer.

Ou bien, il pouvait disparaître purement et simplement.

Ramli Anuar était le premier à reconnaître ses propres limites en matière d’intelligence et de business, mais il n’était pas aussi stupide que certains le croyaient. Il avait mis beaucoup d’argent de côté en prévision d’une situation d’urgence comme celle-ci. Il pouvait se permettre de disparaître pendant six mois ou un an. Il était même en mesure de commencer une nouvelle vie ailleurs.

En tout cas, décida-t-il, le moment était venu de préparer sa fuite. Il emporta sa mallette dans la petite remise communiquant avec son bureau, ferma et verrouilla la porte derrière lui pour prévenir toute intrusion inopinée, puis il ouvrit le coffre dissimulé derrière un calendrier orné de photos de jeunes filles dénudées. En vérité, ses goûts le portaient plutôt vers les jeunes garçons, mais il y avait des convenances à respecter, des façades à conserver.

Le coffre contenait de l’argent liquide et des passeports, en plus de divers papiers légaux concernant les affaires d’Anuar. Il laissa les actions et les contrats où ils étaient, récupérant les devises et les trois passeports – avec trois noms différents. Chacun était à même de lui permettre d’acheter des billets d’avions, sur des lignes internationales où une pièce d’identité avec photo était exigée. Anuar était ainsi libre de voyager où bon lui semblait à travers le globe. Il ne prévoyait pas d’aller très loin, dans l’immédiat, mais il était réconfortant d’avoir de tels moyens à sa disposition.

Satisfait de ses choix, Anuar ferma sa mallette, fit de même avec le coffre, puis remit le calendrier à sa place. Il souriait quand il sortit de la remise… un sourire qui s’effaça quand il découvrit la jeune femme japonaise qui se trouvait à côté de son bureau.

— Tiens, vous… vous êtes revenue, mademoiselle… pardonnez-moi, j’ai oublié votre nom.

— Hirawa. Hirawa Sachiko.

— Oui, bien sûr. Vous me pardonnerez, mais je suis un homme occupé, et…

— Je comprends. Je vous demande juste quelques minutes de votre temps si précieux.

Anuar n’aimait pas trop le ton qu’elle employait, et il aimait encore moins le moment qu’elle avait choisi pour lui rendre visite.

— Malheureusement, dit-il, vous tombez très mal. Je partais pour l’aéroport.

— J’en aurai pour très peu de temps, insista-t-elle.

— Comme je viens de vous le dire…

Anuar ne termina jamais sa phrase. Il sentit une présence derrière lui et, se retournant, il découvrit les deux hommes. Un Malaisien, accompagné d’un Blanc, très grand, probablement un Américain ou un Anglais. Ils devaient se tenir dans le coin où il ne pouvait pas les voir quand la porte de la remise était ouverte.

— Comme elle vous l’a dit, déclara l’homme blanc, cela ne devrait pas prendre beaucoup de temps.

 

Hirawa Sachiko resta silencieuse tandis qu’ils amenaient Ramli Anuar jusqu’à leur voiture. Il lui avait été clairement expliqué qu’il ne devait rien faire ni dire qui puisse alerter ses employés, et il avait correctement joué son rôle – même si l’expression de son visage trahissait une évidente nervosité. À la voiture, on lui ordonna de s’installer à l’arrière, et Bolan se glissa à côté de lui. Yun prit le volant tandis que Hirawa prenait place côté passager.

Ils traversèrent l’île de Penang en direction de l’ouest, suivant une route côtière à deux voies jusqu’à ce qu’ils soient bien sortis de Georgetown et de sa banlieue. Yun s’engagea alors sur une route non goudronnée, apparemment au hasard, et suivit ses lacets qui montaient à l’assaut des collines dominant le détroit de Malacca. Des arbres leur cachèrent bientôt la vue de l’eau bleue, les coupant presque du monde extérieur.

Anuar avait commencé à poser des questions.

— Où est-ce que vous m’emmenez ? Qu’est-ce que tout ça signifie ? Qui êtes-vous ?

Et comme ces questions n’obtenaient aucune réponse, il s’adressa directement à Hirawa.

— Je vous ai dit tout ce que je savais, mademoiselle. Je n’ai jamais vu vos parents. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui leur est arrivé.

— Il n’y a aucun mystère dans ce qui leur est arrivé, lui répondit-elle d’un ton glacial. Ils ont été attaqués, dépouillés et assassinés. Et le porc qui a revendu leur bateau, c’est vous. Nous voulons connaître le nom de votre fournisseur et savoir où le trouver.

Anuar fit entendre un gloussement.

— Je vous l’ai déjà dit deux fois, je…

— Vous mentez ! l’interrompit-elle. Ou bien vous avez trafiqué la facture, ou bien vous avez acheté le bateau sans poser la moindre question. Vous ne me ferez pas croire que vous achetez des yachts à des inconnus tous les jours.

— Mais…

— Économisez votre salive et votre souffle, coupa de nouveau Hirawa. Vous allez bientôt en avoir besoin pour crier.

Elle aimait lui faire peur, voir la trouille dans ses yeux, après toutes ces semaines où on l’avait ignorée ou détournée de la vérité. Certains de ceux à qui elle avait parlé lui avaient menti sans détour, d’autres lui avaient fait comprendre qu’ils n’avaient pas le temps pour l’aider dans sa croisade privée. Par-dessus tout, ils lui avaient bien fait sentir sa condition de femme et d’étrangère.

Mais pas cette fois.

Cette fois, il y aurait du sang ou des réponses ; les deux, peut-être.

Yun ralentit à un endroit où l’accotement se faisait plus large, et il roula jusqu’à se retrouver au milieu des arbres. Un silence pesant tomba quand il coupa le moteur. Hirawa songea qu’ils entendraient une voiture, si jamais il en venait une. Mais la route était tranquille. Ils n’avaient pas vu d’autre véhicule depuis qu’ils avaient quitté la nationale, une heure plus tôt.

Ils sortirent de la Perodua. Belasko, l’Américain, avait un pistolet à la main et poussait leur prisonnier devant lui. Anuar s’accrochait à la mallette qu’il avait apportée comme si elle contenait une espèce de talisman qui allait le protéger. Hirawa se demanda ce qu’il pouvait y avoir à l’intérieur.

— On va te poser des questions, annonça Belasko au revendeur. Tu as tout intérêt à jouer franc jeu – sous peine de sanctions.

Et l’Américain agita son arme pour ajouter du poids à ses propos.

— Il doit y avoir une erreur, affirma Anuar, la voix légèrement tremblante. Je ne sais rien sur la famille de cette personne.

— On ne dit pas que tu as participé à l’attaque, répliqua l’Américain. Pour ça, il faudrait des couilles que tu n’as pas. Mais tu peux au moins nous dire qui t’a fourgué le yacht avec une fausse facture, et pendant qu’on y est, tu pourrais aussi nous parler de tes affaires avec Mahmoud Safi.

— Pauvre Mahmoud ! Il est mort, vous savez…

— Et il est possible qu’il ait envie de compagnie, là où il est. Penses-y.

— C’est… c’est vous qui l’avez tué ?

— Disons qu’il n’a pas répondu à mes questions au bon moment. Ne fais pas la même erreur.

— Mais je ne sais rien ! couina Anuar.

— On va dire que ce mensonge est le seul auquel tu avais droit, répliqua l’Américain. Tout le monde sait quelque chose, tu ne crois pas ?

— Ce que je voulais dire, c’est que…

— Attention ! fit Belasko en agitant son arme.

— Mais je ne demande rien de mieux que vous aider, bien sûr !

— Je n’en ai jamais douté. On va reprendre depuis le début. Qui t’a amené le yacht ?

Anuar hésita visiblement, et, plutôt que de mentir ou de gagner du temps, il dut estimer que le plus simple était encore de livrer la vérité.

— Ils étaient deux. Deux hommes. Un que je ne connaissais pas. L’autre, c’était Nguyen Tre Minh – c’est sous ce nom qu’il s’est toujours présenté.

— Des pirates ?

— J’avais déjà acheté des bateaux à Nguyen, expliqua Anuar en éludant la question. Les papiers qu’il présentait semblaient toujours en ordre.

— Ce qui signifie en substance que tout ce que tu ne savais pas ne t’empêchait pas de dormir…

— Les lois exigent…

Belasko le coupa.

— Quel est le lien entre Nguyen Tre Minh et ton copain Mahmoud ?

— Je crois qu’il leur est arrivé de faire affaire.

— Tu crois, ou tu en es sûr ?

— Je ne les ai jamais vus ensemble, biaisa Anuar, mais je suis certain qu’ils étaient partenaires d’une manière ou d’une autre.

— Mahmoud fourguait des biens volés – de la même façon que tu fourgues des bateaux.

— Mon travail consiste à…

— Tu réponds par oui ou par non.

— Mahmoud n’exigeait pas de facture pour chaque marchandise qu’on lui apportait, répliqua Anuar. Il revendait des devises, des bijoux, des trucs facilement transportables.

— Fournis par ton copain Nguyen.

— Et d’autres, j’imagine.

— C’est Nguyen qui fait la pluie et le beau temps ? interrogea Belasko.

Anuar fronça les sourcils.

— La pluie et le beau temps ? Je ne comprends pas…

— C’est lui qui commande ?

Une ombre passa sur le visage du revendeur, qui se mit à trembler légèrement.

— Nguyen travaille pour Sun Lee.

— Et où est-ce qu’on peut trouver ce monsieur Sun Lee ?

— Je ne l’ai jamais rencontré. Je le connais seulement de réputation.

— Tu as entendu des choses à son sujet ?

— Des rumeurs.

— Je t’écoute.

— Je me suis laissé dire que Lee opère depuis l’Indonésie.

— C’est vague. Tu n’as rien de plus précis ?

— Il y a une île qui s’appelle Wewak, au sud de Ceram. On dit qu’il y aurait établi son quartier général.

Belasko jeta un coup d’œil interrogateur à David Yun, qui hocha la tête.

— Quoi d’autre ? demanda l’Américain en revenant à Anuar.

— Rien, je vous le jure.

— J’espère pour toi que c’est vrai.

— Il n’y a rien d’autre, je vous le promets.

— D’accord, dit l’Américain.

Et, avant que l’autre ait eu le temps d’avoir peur, il l’abattit d’une balle en pleine tête.

Hirawa tressaillit, et se tourna vers la voiture, titubante, surprise par les larmes qui lui brûlaient soudain les yeux.

Kuala Lumpur

Occupé à préparer son sac pour le vol à destination de Ceram, David Yun était troublé. Il s’était passé beaucoup de choses au cours des derniers jours – rien de très bon, à vrai dire. Il avait été contraint de tuer pour la première fiais de sa vie, et à plusieurs reprises. Ses supérieurs avaient volontiers passé l’éponge sur le massacre de Kuala Lumpur, trop heureux de s’être débarrassés de Mahmoud Safi et de ses hommes. Mais Penang avait livré un éclairage nouveau sur les événements.

Avec l’exécution de Ramli Anuar, Yun était devenu le complice d’un enlèvement et d’un meurtre. Il avait même aidé à faire disparaître le cadavre, annihilant du même coup toute chance de plaider son ignorance des intentions de l’Américain. Impossible de plaider la légitime défense dans le cas d’Anuar ou de faire passer son exécution pour une arrestation légitime. Par conséquent, Yun avait pris la décision qui lui semblait la plus sage.

Il avait menti à ses supérieurs.

Dans le rapport concernant sa mission sur Penang, il avait omis toute référence à Ramli Anuar, expliquant que des informateurs anonymes avaient été interrogés et avaient timidement pointé du doigt le repère du pirate Sun Lee, sur Wewak, une île qui se trouvait quelque part dans le vaste archipel indonésien. Yun n’en avait jamais entendu parler, mais vingt minutes de tête-à-tête avec un atlas lui avaient permis de la découvrir – une chiure de mouche au sud-ouest d’Ambon, dans la mer de Banda.

Yun avait consulté son capitaine et obtenu la réponse à laquelle il s’attendait. Il était libre d’accompagner Mike Belasko sur Wewak, tous frais payés, étant bien entendu que son absence serait considérée comme un congé sans solde, volontaire, ne l’exposant à aucune sanction officielle. Il n’était pas question que des policiers malaisiens s’aventurent sur le territoire indonésien à la requête des Américains. Si les choses tournaient très mal – c’est-à-dire si Yun était tué par l’ennemi ou par la police indonésienne –, Kuala Lumpur nierait avoir eu connaissance de ses agissements, entrepris dans un cadre strictement privé. Et dans le cas où Yun serait capturé, rien ne serait fait pour obtenir sa libération auprès des pirates ou pour s’ingérer dans le cours de la justice indonésienne.

En résumé, Yun serait livré à lui-même depuis l’instant où son avion décollerait dans la matinée jusqu’à celui où il reviendrait de sa balade.

S’il en revenait.

Il connaissait Lee de réputation, même si le pirate n’avait jamais été arrêté depuis l’entrée de Yun dans la police. Un rapide aperçu de son dossier, curieusement mince étant donné le bonhomme, lui avait permis de faire vaguement connaissance avec un type qui œuvrait dans le crime depuis trente-six ans, qui avait fait de la prison très jeune, et qui avait par la suite miraculeusement échappé à toutes les tentatives de captures et d’inculpation. On le soupçonnait d’être impliqué dans des actes de pirateries et autres activités criminelles, sans que les autorités malaisiennes soient parvenues à réunir grand-chose contre lui.

La raison de cette impunité, si elle n’était pas évoquée dans le dossier, était évidente. Lee avait appris à graisser les bonnes pattes, si possible en haut lieu, ce qui lui avait permis d’éviter jusque-là les gros problèmes. Même aujourd’hui, la coopération de la Malaisie avec le chasseur d’hommes que les Américains avaient envoyé devait rester officieuse, afin d’éviter l’écueil de l’incident diplomatique et le risque de corruption pour la capture de Lee. Quoi qu’il arrive à Mike Belasko – et donc, maintenant, à Yun et Hirawa –, le gouvernement malaisien sortirait indemne de cette affaire.

Yun était seul, avec ses deux compagnons.

Il s’était armé lui-même pour son expédition, récupérant pour adjoindre à son Daewoo un AK-47 confisqué et rangé dans un placard où l’on remisait les indices relatifs à certaines affaires. Là encore, il savait que ses supérieurs fermeraient les yeux sur cet « emprunt ». De toute façon, la tenue des registres dans le service était une vaste plaisanterie, les flics en charge étant trop occupés avec les cargaisons de drogue saisies pour se soucier d’un fusil d’assaut et de quelques boîtes de cartouches.

Il n’y avait pas si longtemps que ça, ce vol aurait lourdement pesé sur la conscience de Yun. Mais la façon dont il envisageait les choses devait avoir évoluer, car il n’était même pas contrarié.

Une question, en revanche, le préoccupait, celle de savoir combien d’hommes il devrait tuer avant que le boulot soit terminé – et s’il vivrait assez longtemps pour en voir la fin.

Ceram Island

Ils avaient le bateau de pêche pour eux. Bolan avait payé le capitaine le double de ce qu’il gagnait d’ordinaire pour qu’il laisse à terre son second et les trois passagers, payants prévus en plus. Moins il y aurait de témoins pour la traversée, et mieux ce serait. Il se serait même volontiers débarrassé du capitaine, mais pour cela il aurait carrément fallu acheter le bateau et prendre en charge tous les détails de navigation et de mécanique, alors qu’il avait d’autres choses en tête.

Sa survie, par exemple.

Alors qu’il était risqué d’affronter un nombre indéterminé d’adversaires sur un terrain inconnu, Bolan ignorait si l’un ou l’autre de ses compagnons était à la hauteur du défi. David Yun avait au moins pour lui la formation de la police et une certaine familiarité avec les armes ; et au club Leung Chung, à Kuala Lumpur, il avait aussi prouvé qu’il était capable de tuer. Même si ça n’était à l’évidence pas dans sa nature, le Guerrier pensait que le policier pouvait faire pencher la balance du bon côté si jamais les choses tournaient mal.

Pour Hirawa Sachiko, c’était une autre histoire. Elle avait certes prouvé un indéniable savoir-faire pour se défendre à mains nues. Mais Bolan était réticent à l’idée de lui confier une arme et de la mettre en face de tueurs professionnels. En même temps, il ne la perdrait pas de vue avant qu’ils atteignent Wewak, comme elle l’avait clairement affirmé depuis le départ.

Ils avaient affrété un avion pour rallier Ceram depuis Kuala Lumpur, ce qui leur avait permis de transporter leurs armes sans passer par le terminal d’un aéroport. Il fallait quand même se soumettre aux contrôles d’un douanier, mais David Yun s’était chargé des formalités, montrant son insigne et inventant une histoire dans laquelle il s’était évidemment gardé de faire la moindre allusion aux pirates ou à Sun Lee. Il avait expliqué au type des douanes que leur mission consistait à retrouver une personne disparue alors qu’elle naviguait entre la Papouasie Nouvelle-Guinée et Kuala Lumpur.

Trois heures plus tard, ils étaient sur l’eau, après avoir fait une soixantaine de kilomètres sur l’île, dans une voiture de location, jusqu’à ce qu’ils trouvent un petit port discret, puis un capitaine d’accord pour les prendre à son bord, seul, et sans poser de questions. Il s’appelait Pangeran, et il avait baptisé son vieux rafiot Victoriana. Le bateau était en état de naviguer, complet, agrémenté d’une odeur omniprésente de poisson pourri jusque dans les cabines. Un vrai repoussoir. C’était aussi bien pour Bolan, qui voulait éviter d’attirer les patrouilles de gardes-côtes autant que les pirates entre Ceram et Wewak.

Leur capitaine connaissait l'île où ils voulaient se rendre et il leur avait promis d’aborder dans un endroit discret, à l’abri des regards, en échange d’un petit supplément à ce qui lui avait été promis. Bolan avait payé de sa poche, sans protester. Dans le même temps, il avait clairement fait comprendre à Pangeran que tout manquement ou toute trahison de sa part l’enverraient lui et son cher Victoriana dans les fonds de la mer de Banda. Le capitaine s’était contenté de hocher la tête, avec un sourire grimaçant, comme si ce genre de menace faisait partie de sa routine.

Et ils naviguaient donc à présent, à une vitesse maximale de douze nœuds, pour une longue croisière durant laquelle au moins un des membres du trio était toujours éveillé et de garde. Bolan ne se faisait pas trop d’illusions sur ce qui arriverait si jamais les pirates de Lee leur tombaient dessus en pleine mer. Ils pourraient défendre le Victoriana jusqu’à un certain point, mais il serait difficile, pour ne pas dire impossible, d’échapper à des embarcations plus rapides, et n’importe quel équipage de pirates armé de façon conséquente pourrait rester hors de portée, tout en mitraillant le bateau de Pangeran jusqu’à ce qu’il coule avec ses passagers.

Il était aussi crucial de surveiller le capitaine et de s’assurer qu’il n’envoyait aucun message avant leur arrivée à Wewak. Au moment de le quitter, l’Exécuteur avait prévu de lui accorder une sérieuse rallonge et de mettre sa radio hors service. À part tuer le bonhomme au moment où il les laisserait, ils ne pouvaient pas faire autre chose pour s’assurer de son silence. Évidemment, le capitaine pouvait les laisser à l’endroit convenu, puis faire le tour de l’île à la recherche des pirates pour les alerter. Mais Bolan ne pensait pas qu’il s’y risquerait. Les hommes de Lee pouvaient tout aussi bien le payer que l’exécuter une fois qu’il leur aurait parlé, après l’avoir torturé pour vérifier qu’il disait vrai. Et ça, Pangeran le savait.

Or, il ne donnait pas l’impression d’un homme susceptible de risquer stupidement sa vie.

L’Exécuteur espérait ne pas s’être trompé sur le bonhomme.


CHAPITRE VI

Wewak Island

L’île était plus ou moins telle que Bolan se l’était imaginée. Elle devait faire dix kilomètres de long, et six de large en certains endroits. Son point culminant se trouvait à la pointe est de l’île, où le cône d’un volcan endormi culminait à une centaine de mètres au-dessus du niveau de la mer. De loin, Wewak semblait aussi engageante que verdoyante, mais les apparences se révélaient parfois trompeuses.

Bolan ne savait pas trop à quoi s’attendre, avec Wewak. Il n’avait en fait qu’une certitude : des gens allaient y mourir aujourd’hui.

Comme prévu, Pangeran ne pleura pas trop sa radio après que Bolan lui eut glissé dans la main une nouvelle liasse de billets. Ils avaient fait le tour de l’île, prolongeant leur croisière d’une heure, avant que le capitaine du Victoriana ne les laisse à bord d’un petit canot pour rejoindre le rivage en silence. Alors que la nuit était presque tombée, ils le virent qui les saluait de la main tandis que le Victoriana s’éloignait, puis disparaissait au-delà du cap, vers l’est.

— Je continue de penser qu’on aurait dû lui demander de nous attendre, déclara Hirawa.

— On trouvera un autre bateau, assura Bolan.

En arrivant près du bord, ils sautèrent dans l’eau, jusqu’à la taille – et jusqu’à la poitrine pour Hirawa − et s’avancèrent en tirant la petite embarcation. Ils se retrouvèrent dans une crique déserte, bien abritée, avec une bande de sable d’une douzaine de mètres encadrée par des rochers éboulés. Les vagues venaient se briser sur le sable immaculé, presque gris sous la lumière des étoiles. La lune n’était pas là pour les trahir. Dès qu’ils eurent caché le canot pneumatique dans la jungle qui foisonnait derrière la plage, Bolan jeta un coup d’œil à sa boussole et conduisit le trio à l’intérieur de l’île, vers un point que Pangeran avait indiqué, au nord, là où les pirates avaient établi leur camp de base.

Du moins, là où ils étaient censés avoir établi leur camp de base.

Il pouvait toujours s’agir d’un piège. Mais ils devaient faire avec ce qu’ils avaient en leur possession. Après, c’était une question de cran, d’improvisation, de chance… Leur survie dépendrait de paramètres aussi divers que la rapidité, le courage et la planification.

Os finirent par arriver à hauteur du camp, qui était situé à une centaine de mètres à l’intérieur des terres. Il était en partie masqué de la plage et de la mer par une épaisse bande de palmiers. Malgré l’éclairage des lampes-tempêtes et des lumières électriques alimentées par un générateur portable, il était complètement invisible, hormis peut-être la fumée des feux sur lesquels les hommes avaient préparé leur dîner.

Les pirates n’avaient posté aucun homme au sud de leur camp – ni même ailleurs, pour ce que Bolan pouvait en voir. N’ayant connu aucune attaque ni aucune visite inopinée sur leur île, ils étaient devenus négligents en matière de sécurité.

Une erreur qu’ils n’allaient pas tarder à regretter.

Accroupi dans l’herbe, Bolan donna ses directives à ses équipiers. Juste avant de quitter Kuala Lumpur, Hirawa avait récupéré – le Guerrier ignorait où – un fusil M-l calibre .30 et des vêtements adaptés à leur mission. Durant la croisière, elle avait démontré pour une novice une étonnante efficacité avec son arme, quand le capitaine l’avait entraînée en lançant quelques bouteilles par-dessus bord. Elle avait fait mouche chaque fois. Évidemment, le combat était tout autre chose. Sachant qu’il était inutile de lui demander de rester sur la touche, Bolan l’avait chargée de la droite du camp, avec pour instruction de tirailler tant qu’elle pourrait dès le début des hostilités, histoire de faire croire à l’ennemi que la fuite était impossible de ce côté.

Le Guerrier et Yun les prendraient en tenaille, occasionnant un maximum de pertes en prenant un minimum de risques dans la manœuvre. Ensuite, une fois le camp nettoyé, ils trouveraient ou non Jeff et Kim Ryan dans un des bâtiments. Dans un cas comme dans l’autre, l’Exécuteur entendait bien avoir en sa possession des informations nouvelles sur ce qui leur était arrivé – et sur l’endroit où ils se trouvaient, si l’un d’eux, voire les deux, étaient toujours en vie.

S’il faisait chou blanc, les coupables devraient payer au prix fort.

 

David Yun prit position à l’extrémité droite du camp des pirates et il se rapprocha autant qu’il put de la clairière. S’il était toujours aussi surpris de l’absence de garde, il voyait dans cette trop grande assurance de l’adversaire un signe prometteur.

Plus il passait du temps avec Mike Belasko, et plus il avait bon espoir de retrouver les jeunes gens vivants. Il n’y croyait pas, au début ; il voyait là une chimère, hautement improbable, même avec une demande de rançon sur la table. Découvrir que les pirates à l’origine de l’enlèvement travaillaient pour Sun Lee rendait l’hypothèse d’un sauvetage sans dommage encore moins plausible – il suffisait de connaître la réputation de Lee, sauvage de la pire espèce sur qui circulaient des histoires terribles et qui se voyait crédité d’une flotte de plus de cinquante navires et d’une armée de cent combattants. Pourquoi n’aurait-il pas tué ses otages, plutôt que de s’emmerder à les nourrir et les héberger sous bonne garde en attendant que la rançon tombe ? Des crimes de ce genre étaient monnaie courante, en Extrême-Orient. Ils étaient même pour ainsi dire la routine.

Pendant la nuit, Yun avait changé d’avis : après avoir cru que les Ryan étaient sans doute morts, il avait décidé de présumer du contraire tant qu’il n’aurait pas vu leur cadavre. Ce n’était pas vraiment rationnel, il le reconnaissait, mais cela lui permettait de mieux accepter ce qu’il avait fait – et ce qui lui restait à faire.

La structure la plus importante de ce côté du camp était une espèce de tente confectionnée avec du tissu camouflage soutenu par de gros poteaux en bambou, qui créait une espèce de mess ouvert sur l’extérieur. Des cuistots en sueur étaient occupés à tout nettoyer après le dîner tandis qu’à deux des trois longues tables – des planches posées sur des parpaings –, des retardataires grattaient le fond de leur assiette. Ce qu’ils mangeaient ressemblait à une espèce de ragoût dégageant une odeur peu appétissante.

Yun choisit une cible, un des dîneurs qui portait un long poignard à sa ceinture et un pistolet-mitrailleur Skorpion accroché dans le dos. De cette façon, une fois que la fusillade aurait commencé, au moins Yun pourrait-il se dire qu’il avait tué un homme armé en premier.

À moins qu’il le manque.

À moins qu’il s’effondre et se fasse tuer dès les toutes premières secondes.

Mais ça n’arriverait pas, décida Yun avec énergie. S’il n’y avait aucune certitude sur sa survie, bien sûr, la confiance – en quantité modérée – était un élément positif, voire fondamental, dans le combat.

Il attendit, la crosse de son fusil calée contre l’épaule, fixant sa cible dans son cran de mire et son guidon. Le temps passait, s’étirait. Yun sentait sa chemise lui coller à la peau à cause de la transpiration ; il sentait aussi les gouttes de sueur se former sur son front, qui allaient bientôt lui tomber dans l’œil. Ce n’était plus qu’une question de secondes et…

Brusquement, quelqu’un commença de tirer sur sa gauche, tout près du centre du camp des pirates. Yun pressa aussitôt la détente de son AK-47.

 

Jong Fang n’était pas bourré, mais quand le crépuscule était tombé, il était dans un état légèrement euphorique. Il se sentait bien. Il avait fallu trois pintes de la bière locale pour en arriver là, et il en faudrait sans doute encore deux avant qu’il puisse aller dormir.

Le problème n’était pas la tension ; c’était même le contraire : Jong s’emmerdait. Et quand il s’emmerdait, son besoin d’action se faisait plus intense, se révélant parfois dangereux pour lui-même. La patience n’était pas son fort ; rester assis à ne rien faire pendant deux semaines le rendait impatient de remonter à bord d’un bateau et de sillonner les eaux à la recherche d’une proie à sa mesure.

Au lieu de quoi, Jong suivait les ordres et restait dans ce fichu camp, à garder un troupeau d’une trentaine de pirates, qui eux aussi attendaient le moment de reprendre la mer. Pour les calmer, il utilisait un subtil mélange de cajoleries et de menaces. C’était chaque jour un peu plus difficile, mais il tenait à impressionner Nguyen Tre Minh par son efficacité – et peut-être même se faire remarquer de Sun Lee lui-même.

S’il arrivait à passer le cap de cette nouvelle nuit sans mutinerie, puis à se concentrer sur la prochaine…

Jong Fang se leva d’un bond en entendant la détonation. Il s’avisa du même coup que ses jambes n’étaient pas aussi assurées qu’il l’aurait pensé. Il avait la tête qui tournait, et sa vision brouillée semblait vouloir mettre beaucoup de temps à s’éclaircir. Avant qu’il ait pu se dire qu’il avait peut-être imaginé le coup de feu, une autre arme aboya, puis une autre. Trois armes tiraient en même temps, à présent, tandis que les hommes gueulaient de tous les côtés, dans le camp, cherchant à se mettre à l’abri.

Jong tituba vers la sortie de ses quartiers, marquant une courte pause pour attraper le pistolet-mitrailleur Sterling L-2 A-2 suspendu au mur par sa bandoulière. À cause de ses mains tremblantes, il fut incapable d’armer tout de suite le P-M, mais il le serra avec force tandis qu’il sortait dans la nuit.

Jong n’avait pas la moindre idée de l’endroit d’où provenaient les coups de feu, encore moins de leur explication. En tout cas, ça tiraillait sec, à présent – au moins une douzaine d’armes aboyaient en même temps. Ses hommes s’abritaient où ils pouvaient et brûlaient un maximum de cartouches en arrosant la nuit de plomb au petit bonheur la chance. Jetant un coup d’œil vers la tente du mess, Jong vit un de ses hommes étendu au sol, sa chemise souillée de sang. Avant qu’il ait pu s’enfuir, un des cuistots fut fauché par une rafale.

Jong commença de donner des ordres à ses troupes, puis se lança dans le cœur de la bataille, braillant aux pirates de tenir bon. En même temps, il se demanda s’il aurait lui-même la force de tenir.

 

Les armes à feu individuelles étaient rares au Japon, et Hirawa n’avait jamais utilisé de pistolet ni de fusil avant sa petite séance d’entraînement à bord du Victoriana. Malgré tout, le M-l était facile à manier et sa prise en main ne lui posait aucun problème ; elle éprouvait même un certain plaisir à son contact, au bruit de cette arme militaire, d’autant qu’elle l’utilisait contre les assassins de ses parents.

Dans le feu de l’action, toutefois, la haine d’Hirawa était adoucie par la peur. Au cours des deux derniers jours, elle avait vu plusieurs hommes mourir, elle-même avait failli y passer. Et alors que Belasko et Yun ouvraient le feu, qu’elle-même se retrouvait au cœur d’une terrible bataille, elle se demanda comment elle avait pu en arriver là, si loin de sa vie paisible au Japon. Où allait-elle trouver la volonté et le courage d’affronter des tueurs professionnels ?

Sa confusion ne dura qu’un instant Dès les premiers coups de feu, des hommes se mirent à courir vers sa position pour échapper aux balles de Yun et Belasko. La rage d’Hirawa prit alors le dessus. Certains de ces pirates étaient peut-être impliqués directement dans l’assassinat de ses parents – et si ça n’était pas le cas, ils connaissaient les meurtriers. Dans un cas comme dans l’autre, ce n’était que de la vermine qu’il fallait exterminer.

Elle ouvrit le feu sans tirer de façon précise et fut surprise de voir un des hommes s’effondrer, portant les mains sur une cuisse ensanglantée. Ça n’était pas le meilleur des tirs, mais c’était un début. Les copains du blessé s’éparpillèrent dans toutes les directions, tiraillant sauvagement vers les ténèbres tandis qu’ils allaient se mettre à l’abri.

Hirawa suivit le plus proche avec son arme, comme le lui avait appris Yun. Il lui fallut s’y reprendre à trois fois – et la troisième balle atteignit le pirate en plein torse. Il tournoya en même temps qu’il tombait lourdement.

Une vague de nausée submergea Hirawa, qu’elle combattit pour diriger le M-l vers le pirate suivant. Un jeune Chinois, armé d’un pistolet-mitrailleur avec lequel il arrosait la ligne d’arbres où elle était dissimulée. Les projectiles passèrent au-dessus de sa tête, la manquant d’au moins un mètre, mais ils la déstabilisèrent assez pour lui faire louper ses tirs suivants. Le troisième fit mouche, et le pirate tomba soudain à genoux.

La bouche ouverte, il sembla chercher à comprendre ce qui venait de lui arriver. Il essaya aussi de lever son arme tandis que le sang commençait de gicler d’une blessure à l’estomac. La nausée d’Hirawa fut soudain remplacée par un sentiment de puissance – cette impression inédite d’avoir pouvoir de vie et de mort sur un inconnu. Avant d’avoir mis le visage déjà pâle du pirate dans ses instruments de visée pour lui expédier une balle dans le front, elle comprit la dépendance que pouvait créer ce sentiment, susceptible d’amener des hommes à commettre des actes effroyables.

Le dernier du trio prenait la fuite. Hirawa se tourna aussitôt avec son arme, soudain hésitante alors qu’elle visait le dos de l’homme en fuite. Elle pensa alors à ses patents, qui n’avaient même pas eu la chance de pouvoir s’enfuir, et elle tira, trois fois, pour être sûre que l’homme ne relèverait pas.

 

David Yun remplaça le chargeur vide de son AK-47 avant de se mettre à l’abri, zigzaguant du couvert des arbres à la grande tente, où il avait fait sa première victime de la nuit. Il n’y avait aucun mouvement, dessous, mais il vérifia les corps, pour ne prendre aucun risque. Il était étonné de voir combien tuer se révélait de plus en plus facile, presque un réflexe – et que cela le troublait beaucoup moins cette nuit que deux jours plus tôt.

Il changeait, et pas forcément pour le meilleur. Mais le moment était mal choisi pour y penser, quand il risquait sa vie à chaque seconde.

Il y avait dans le camp une douzaine d’endroits où les otages pouvaient être retenus ; pour autant que Yun ait pu en juger, aucun d’eux n’était gardé quand la fusillade avait éclaté. Il avait espéré trouver les Américains sur Ceram, et mettre du même coup un terme à cette histoire folle, mais maintenant il doutait. Malgré tous les risques courus pour en arriver là, il soupçonnait ce voyage d’être une pure perte de temps.

Sauf qu’il était trop tard pour reculer. Battre en retraite serait suicidaire alors que leurs ennemis étaient toujours en vie. Yun devait tout faire pour remédier à cette situation avant de pouvoir espérer sortir de ce cauchemar éveillé qu’était devenu ce voyage.

Approchant du plus proche des bâtiments qu’ils devraient inspecter avant de quitter le camp, Yun vit trois pirates sortir de la structure, laissant la porte grande ouverte derrière eux. Il hésita, le temps d’un battement de cœur, avant de rafaler vers eux avec sa Kalachnikov. Les flingueurs s’effondrèrent les uns sur les autres.

Il s’élança vers la cabane, sauta par-dessus les cadavres en même temps qu’il franchissait le seuil, et découvrit qu’il n’y avait personne à l’intérieur. Il s’agissait d’une grande pièce aux allures de bureau improvisé, où il était impossible de se dissimuler. Si des otages se trouvaient bien dans ce camp, ils n’étaient pas retenus ici.

De plus en plus persuadé qu’ils ne trouveraient pas les Ryan, Yun sortit de la hutte. 0 se figea en voyant deux pirates qui passaient en courant devant lui et fonçaient de la gauche vers la droite du camp. Ils avaient dépassé sa position d’une douzaine de foulées, quand un des types s’arrêta soudain et pivota pour diriger son arme vers lui.

Malheureusement pour le pourri, c’était un peu tard.

Le AK-47 de Yun bégaya, laminant les deux tueurs de ses ogives brûlantes avant qu’ils aient pu presser la détente de leur flingue. Os tressaillirent et titubèrent sous la morsure du plomb, avant de tomber au moment où Yun leva son doigt de la détente. Nerveusement, il regarda autour de lui. Si sa faculté de tuer avait augmenté, le sentiment de sa propre vulnérabilité avait cru dans une égale proportion. Ce qu’il avait fait aux autres, les autres pouvaient le lui faire.

À moins qu’il agisse le premier, encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste plus un homme vivant – ou peut-être un, un seul, afin de l’interroger. Mais Yun laissait la capture de ce prisonnier à Mike Belasko. Concentré sur sa propre survie, il se mit à courir vers le centre du camp.

* * *

Bolan lança une grenade en direction de ce qui semblait être le dépôt de véhicules. Il fut récompensé une poignée de secondes plus tard par une explosion qui détruisit en partie cinq ou six motos de cross et renversa un véhicule tout-terrain de modèle récent. Les pirates n’avaient pas encore perdu le combat, mais au moins ne pouvaient-ils plus prendre la fuite avec des engins motorisés.

Trois hors-bord et un canot pneumatique étaient amarrés à un ponton d’une quinzaine de mètres au nord du camp ; le ponton pointait comme un doigt accusateur vers un bateau de croisière, plus grand, ancré au large. Il n’y avait aucune lumière à bord de ce dernier, mais les pirates se débattaient pour récupérer les autres embarcations, sans doute pour aller chercher au large la sécurité qu’ils ne trouvaient plus dans leur camp.

Bolan arrosa de plomb les fuyards, se baissant et zigzaguant quand un des pirates trouvait le cran de tenir soudain sa position pour couvrir ses copains. Aucun de ces types ne brillait dans cet exercice, ce qui convainquit Bolan qu’ils étaient habitués aux cibles faciles, désarmées et incapables de se défendre. Il avait affaire à des chacals plus qu’à des loups de mer, ce qui ne les empêcherait pas de se défendre jusqu’au bout pour sauver leur peau.

Le Guerrier jeta un coup d’œil vers Yun, qui bataillait pour aller d’un bâtiment à l’autre et progressait vers le centre du camp. Après quelques minutes de combat, il était apparemment toujours sain et sauf. Et contrairement à ce qui était le cas auparavant, il n’y avait plus de place pour l’hésitation dans ses gestes quand il s’agissait d’utiliser la force. Le changement était tout bénéfice, sans être pour autant forcément une bonne chose. Si cette assurance nouvelle aiderait Yun à rester en vie, Bolan ne prenait aucun plaisir à voir ainsi d’autres nouer contact avec leurs instincts les plus primitifs.

Se concentrant de nouveau sur l’ennemi, l’Exécuteur faucha deux pirates en pleine course, avant d’en abattre un troisième, qui tournoya sur lui-même en arrosant les arbres avec son arme automatique. C’était presque trop simple, tant ses cibles étaient désorganisées et effrayées, mais le Guerrier ne se plaignait jamais que les prédateurs lui rendent la tâche plus facile. Près des deux tiers des pirates du camp étaient déjà hors combat. Avec un peu de chance, le reste ne tarderait pas à être moissonné avant qu’une stratégie de défense ait pu être mise sur pied.

Bolan avait toutefois besoin d’en garder un en vie. Il savait en venant sur l’île qu’à part sauver les Ryan – ce qui ne serait apparemment pas le cas ici –, interroger un prisonnier était sa priorité. Quelqu’un susceptible d’être en possession d’informations dont il aurait besoin ; quelqu’un d’assez faible ou lâche pour lâcher les renseignements sans être torturé jusqu’à la mort.

Scrutant le ponton, il vit un des pourris qui criait des ordres à ceux qui restaient encore, les dirigeait vers un hors-bord, puis vers un autre. Bolan prit sa chance et lui tira une balle dans l’épaule. L’autre s’écroula sur le ponton.

Le Guerrier entreprit ensuite de nettoyer le ponton et le hors-bord. Il flinguait les pirates l’un après l’autre, ou par petits groupes quand ils s’étaient réunis en pensant illusoirement être plus en sécurité à plusieurs. Deux d’entre eux durent apercevoir les éclairs du canon de Bolan et tentèrent de répliquer, mais ce fut sans conviction et avec maladresse. L’avant-dernier pourri encore vivant courait sur le ponton dans l’espoir de sauter dans un canot pneumatique, quand l’Exécuteur lui tira dessus en pleine course, entre les omoplates, une triple rafale qui l’envoya pour un ultime plongeon dans l’eau.

Il n’en restait plus qu’un, toujours étalé sur le ponton, blessé, et qui n’irait nulle part. Bolan tourna son attention et son arme vers le camp qui avait pris en quelques minutes les allures d’un champ de bataille sanglant.

 

— Tu parles anglais ?

Jong Fang était ballotté dans les profondeurs d’un impitoyable océan de douleur quand la voix lui parvint et le ramena à la surface. Il résista, d’abord, préférant se laisser glisser dans la trappe de l’inconscience, mais des mains rudes le secouèrent et l’obligèrent à rester éveillé.

On lui répéta la question, accompagnée cette fois d’une gifle qui le poussa à répondre.

— Oui, je parle anglais.

— Tu ne vas pas le croire, lui dit l’inconnu penché sur lui, mais c’est peut-être ton jour de chance.

— De chance ?

Pour un peu, Jong en aurait ri, mais une nouvelle onde de douleur lui déchira l’épaule, le faisant suffoquer. Il s’attendit à prendre une autre balle – ou pire encore.

— On cherche les otages, lui dit la voix. Les Américains. Où sont-ils ?

À cet instant, Jong Fang entrevit un premier rayon d’espoir depuis qu’il s’était fait tirer dessus. Il ignorait combien de ses hommes étaient encore en vie, ou si l’un d’eux avait réussi à échapper à l’attaque. Du côté de l’eau, aucun bruit de moteur ne laissait penser qu’un homme avait pu prendre le large à bord d’un bateau.

Ils avaient été vaincus ; et pour ce que Jong pouvait en dire, il était fort possible que sur les trente pirates présents dans le camp au moment où la fusillade avait éclaté, il soit le dernier en vie. Il était blessé, certes, gravement blessé, même, mais il pouvait toujours essayer de sauver sa peau.

— Les Américains, dit-il. Ils ne sont pas ici.

— Ça, on le sait, répliqua l’homme, qui l’agrippa par sa chemise ensanglantée.

Il y eut comme une décharge qui déversa des flots de douleur dans toute la partie supérieure du corps de Jong. Il eut la tête qui tournait, soudain, à cause de la douleur, du sang qu’il avait perdu, ou des deux.

— Où sont-ils ?

— Partis.

— Il cherche à gagner du temps, remarqua une seconde voix.

— Je vais te reposer la question, dit la première voix à Jong. Et tâche de te souvenir que si tu ne peux pas nous aider, alors ça ne sert à rien de te garder en vie.

— Il devrait être mort, remarqua une voix féminine.

— Les Américains étaient ici, révéla Jong de son ton le plus convaincant. Ils sont partis, maintenant.

— Où ? Et quand sont-ils partis ?

— Cela fait une semaine. Mais on ne m’a pas dit où ils allaient.

— Tu mens !

— Non, c’est la vérité !

— Il ne nous servira à rien, dit encore la femme.

— Pas forcément, répondit le premier homme.

— Puisque je vous dis qu’il ne peut pas nous aider !

L’homme se pencha vers Jong, baissa la voix.

— Tu as la possibilité de vivre. C’est à toi de voir…

— Je veux vivre ! gémit le pourri.

— On a un message pour ton patron, Sun Lee.

Ce simple nom avait toujours eu la faculté d’effrayer Jong Fang, mais il avait encore plus peur de la mort, qui le tenait par sa chemise et le secouait comme un enfant.

— Un message, répéta-t-il. À transmettre à Lee.

— C’est ça. Tu vas lui dire qu’on veut payer la rançon, mais qu’il nous faut une preuve que les otages sont toujours en vie. IU entends ? Et je veux une preuve visuelle. Pas des voix bidon au téléphone ni un Polaroid avec la une d’un journal.

Jong sentit quelque chose en plastique qu’on posait dans ses mains tremblantes.

— Ton patron peut utiliser ça pour prendre contact. Pigé ?

Jong espérait avoir compris. Sinon, il avait tout intérêt à mourir tout de suite.

— Oui, j’ai compris.

Il y eut une soudaine pression sur son épaule blessée, et une monstrueuse poussée de douleur qui lui arracha un cri. Il sentit qu’il perdait contact avec la réalité, alors que les ténèbres l’engloutissaient peu à peu et qu’il répétait sans fin : « J’ai compris, j’ai compris, j’ai compris… »


CHAPITRE VII

Ambon, Indonésie

Nguyen Tre Minh détestait les hôpitaux. Si on le lui avait demandé, il n’aurait pas été fichu d’expliquer sa réaction, à la limite de la phobie. En fait, tout lui déplaisait, dans ces endroits : l’odeur omniprésente des antiseptiques, le couinement des chaussures à semelle en caoutchouc des infirmières, ou encore les gémissements étouffés qu’on entendait derrière les portes. Chaque fois qu’il franchissait le seuil d’un hôpital, Nguyen se demandait inévitablement s’il allait en ressortir vivant et en un seul morceau.

Le petit hôpital n’en imposait pas vraiment. Il prenait en charge des traumas et maladies n’exigeant pas l’intervention de spécialistes ou des actes chirurgicaux trop complexes ; on s’y débrouillait très bien contre un grand nombre de fièvres et infections, morsures de serpents et autres piqûres de scorpions, écorchures, fractures ou coups de soleil. Mais les toubibs savaient aussi se débrouiller avec une blessure par balle, ce qui était précisément la raison de la visite de Nguyen au chevet de Jong Fang.

Les médecins affirmaient qu’il s’en sortirait, à condition de changer régulièrement ses pansements et de s’abstenir de toute activité susceptible de provoquer la réouverture de ses blessures. Il avait eu de la chance : il était l’unique survivant d’une garnison de trente-cinq hommes, sur Wewak ; il s’était accroché à la vie, et à un message secret qu’on l’avait chargé de transmettre, tandis qu’on procédait aux funérailles des pourris dont il avait le commandement.

C’était ce message, qui amenait Nguyen. Il se foutait pas mal que Jong Fang meure ou non, de même que le massacre de Wewak lui importait en vérité assez peu. S’il prenait l’attaque comme un affront, pour lui et Lee, des centaines d’hommes n’attendaient qu’un mot pour se joindre à leur armée et sillonner en leur nom les mers en quête de sang et de richesse.

Jong avait le visage rouge et luisant de sueur quand Nguyen et ses hommes entrèrent dans la chambre d’hôpital. Lee avait demandé à ce que son lieutenant blessé ait droit à une chambre individuelle – au moins jusqu’à ce qu’il ait révélé son fameux secret. À présent, alors que Nguyen et les autres se tenaient devant lui, le pirate semblait relâcher toute la tension contenue jusque-là, abandonnant un peu de sa résistance à la fatigue et aux sédatifs qu’on lui administrait par intraveineuse.

Nguyen ne perdit pas de temps en préliminaires.

— Tu as quelque chose à me dire, à ce qu’il paraît.

Jong se lança dans son histoire, de façon hésitante d’abord, puis avec une confiance croissante. Nguyen écouta sans l’interrompre son récit d’une attaque surprise nocturne, avec des armes automatiques semant la misère à travers le campement et laminant tous ceux qui s’y trouvaient Tous, à l’exception de Jong.

— Ils m’ont épargné pour que je vous dise ce qu’ils veulent ! affirma-t-il.

— À savoir ?

— Ils sont venus pour les Américains. Les otages.

Nguyen s’y attendait plus ou moins. Il s’était creusé la tête, et la seule autre possibilité qui lui était venue à l’esprit, c’était un raid de pirates rivaux. Sauf qu’il ne voyait pas qui serait assez cinglé pour défier Lee de façon aussi flagrante. Peut-être les Philippins menés par Sanchez, sauf qu’ils opéraient principalement à partir de Luzon, à des milliers de kilomètres de là. On ne voyait pas trop leur intérêt à venir de si loin pour risquer leurs vies dans des eaux hostiles.

— Combien étaient-ils ? interrogea Nguyen.

— Je ne sais pas. Avec toute la confusion, ma blessure…

— Donne-moi une estimation.

— J’en ai vu trois. Deux hommes et une femme.

— Des Blancs ?

— Un seul, je dirais. La femme, je crois qu’elle était japonaise.

Cela rappela quelque chose à Nguyen, qui pensa à Mahmoud Safi et Ramli Anuar. Une femme japonaise, justement, avait commencé de fureter dans leurs affaires juste avant que Safi soit tué et qu’Anuar disparaisse. Elle posait des questions sur…

— Qu’est-ce qu’ils ont dit ?

— Le Blanc m’a demandé où les otages étaient retenus. Je n’ai rien dit, évidemment.

« Parce que tu n’en savais rien », pensa Nguyen. Ça n’était pas pour rien qu’il laissait ses subordonnés dans l’ignorance.

— Et ensuite ?

— Ils sont prêts à payer la rançon, expliqua Jong. Le Blanc attend des nouvelles de quelqu’un de haut placé, afin de régler les détails de l’échange.

— Et je suis censé le contacter comment ?

Jong farfouilla sous son oreiller, grimaçant sous la douleur que lui occasionna le mouvement L’instant d’après, il exhibait un téléphone portable qu’il tendit à Nguyen, le visage rayonnant.

— Avec ça.

Mer de Timor

Le cabin cruiser qu’ils avaient réquisitionné – l’Adamant – était un Rinker Fiesta Vee 342, propulsé par deux moteurs diesel jumeaux Horizon autorisant une vitesse de pointe de trente-cinq nœuds à l’heure. Il faisait trente-sept pieds de long, vingt de large, et offrait six couchettes relativement confortables. La cuisine contenait de solides réserves de ravitaillement, et le réservoir de fuel de 235 gallons était presque plein.

Et le tout ne coûtait pas un dollar.

Après avoir laissé un téléphone portable au pourri blessé sur Wewak, Bolan et ses deux compagnons avaient utilisé un des hors-bord pour rejoindre le cabin-cruiser et monter à bord. Le bateau était vide. Les commandes du Rinker étaient assez simples pour être laissées aux mains d’un débutant Bolan était à près sûr que le bâtiment avait été volé, son nom et son immatriculation falsifiés, mais il ne pouvait pas perdre de temps à songer à ses propriétaires légitimes. S’ils étaient toujours en vie, ils pouvaient déjà s’estimer heureux. Sinon, le bateau ne pouvait plus leur être de la moindre utilité.

Yun et Hirawa tâchaient de se détendre dans la timonerie en sirotant des boissons fraîches tandis que Bolan pilotait le bateau. Il s’en tenait lui-même à un soda, mais n’avait pas empêché les deux autres de prendre un peu d’alcool. Ils étaient encore sous le choc et la tension de ce qu’ils venaient de vivre ; ils parlaient vite, ponctuaient leur conversation de grands gestes brusques. Mais alors que trois cents kilomètres d’eaux calmes les séparaient à présent du champ de bataille de Wewak, le Guerrier sentit qu’ils commençaient à se détendre.

Pour sa part, il pensait au téléphone portable posé devant lui, se demandant quand il sonnerait – ou même s’il sonnerait. Il avait misé sur le fait que le blessé survivrait et rapporterait leur conversation de façon assez précise pour qu’elle semble cohérente et plausible. Pour lui augmenter ses chances de s’en sortir, Bolan avait lui-même passé un coup de fil aux gardes-côtes. Mais l’autre pouvait très bien avoir laissé le téléphone sur l’île, l’avoir perdu tandis qu’on le secourait ; il pouvait même se l’être fait tirer par un flic ou un ambulancier en mal de technologie…

L’histoire de la rançon était un autre pari. Si Bolan disposait d’une importante somme en liquide, il n’avait évidemment pas dix millions de dollars, pas plus qu’il n’avait la possibilité de lever une somme pareille en vingt-quatre heures. C’était un appât, purement et simplement – enfin, pas si simplement que cela, si les salauds qu’il cherchait à balader ne mordaient pas à l’hameçon. Néanmoins, il fallait bien qu’il tente quelque chose, et tant qu’il ignorerait où se trouvaient les Ryan, et s’ils étaient toujours en vie, la négociation semblait la seule possibilité.

La voix de Hirawa sortit Bolan de ses pensées.

— Dites, vous faites ça souvent ?

— Quoi ? Une virée dans un bateau volé ?

— Je faisais allusion au massacre de parfaits inconnus, répliqua-t-elle d’un ton hargneux.

— « Parfaits » ? releva Bolan. Il m’a plutôt semblé qu’il s’agissait d’un gang de voleurs et d’assassins.

— Oui, bien sûr. Ne le prenez pas mal… Je dois avouer qu’on y prend un certain plaisir.

— Parlez pour vous-même, répliqua l’Exécuteur. Pour moi, c’est juste un boulot.

Ce qui n’était pas la stricte vérité, bien sûr. Il arrivait à Bolan de trouver un certain plaisir dans la violence, de puiser de la force et du réconfort dans la vengeance, mais s’il voulait durer, un professionnel devait contrôler ces sentiments. La moindre distraction pouvait se révéler fatale, dans l’activité de l’Exécuteur.

— Je suis venue ici pour venger mes parents, déclara Hirawa. Et vous ?

— On a déjà parlé de ça, répliqua Bolan.

— Je pense que ce n’est pas tout. Pour combattre aussi durement, tuer autant de gens, il faut…

La sonnerie stridente du portable interrompit la jeune femme. Mack récupéra l’appareil et répondit juste avant la seconde sonnerie.

— Allô ?

La voix masculine qu’il entendit dans l’écouteur était mélodieuse, pleine d’assurance.

— Je voudrais parler au guerrier, dit-elle.

— C’est lui-même.

 

Sun Lee fronça les sourcils. La voix ne lui disait rien. Mais pourquoi l’aurait-il reconnue ?

— L’homme qui a récemment laissé un message à un de mes associés ? demanda-t-il.

— Nous avons eu une petite conversation, oui. Vous avez eu mon cadeau, si je comprends bien.

— C’était délicat à vous, mais il y a un problème.

— Vous avez eu le temps de démonter l’appareil, non ? Si vos gars sont bons, vous savez que l’appareil n’est pas trafiqué. Ils ont dû aussi découvrir le brouilleur intégré.

Ils l’avaient trouvé, en effet, mais cela n’avait fait que résoudre une partie du problème de Lee.

— Vous avez raison, dit-il. Mais étant donné que l’appareil ne nous permet pas de connexion vidéo, vous gardez l’avantage. Comment est-ce que je peux savoir qui écoute, ou même enregistre notre conversation ?

— Pour quoi faire ? On n’est pas en train de chercher à vous coincer.

— C’est facile à dire.

— Bon, écoutez, on perd du temps. J’ai entendu dire que vous étiez en mesure de négocier le retour d’une certaine marchandise. Deux paquets, pour être précis. J’ai cru comprendre aussi qu’il y avait une commission pour vous, au passage.

— Après ce qui s’est passé la nuit dernière, vous me permettrez d’avoir des doutes sur votre bonne foi, souligna Lee. Si tout ce que vous souhaitez, c’est le retour d’une marchandise en bon état, ce que vous avez fait est aussi dangereux que contre-productif.

— Cela valait le coup d’essayer.

— Je le comprends, mais la commission à laquelle vous avez fait allusion va devoir être augmentée pour compenser les dommages.

— Et quel genre de compensation avez-vous en tête ?

Lee y réfléchit un instant, réprimant un sourire.

— Le tarif a triplé, annonça-t-il enfin. Disons trente millions de dollars.

— Aucun problème, répondit l’autre d’une voix tranquille.

— Vraiment ?

Lee avait perdu son sourire. Cela semblait trop facile.

— Vous voulez peut-être en parler avec votre employeur, suggéra-t-il.

— J’ai toute latitude. Vous voulez l’argent, oui ou non ?

— Je veux tout. Si vous n’avez pas les fonds nécessaires sous la main…

— C’est bon.

— Dans ce cas, reprit Lee en recouvrant le sourire, il ne nous reste plus qu’à trouver un lieu de rendez-vous pour procéder à l’échange.

— Pas exactement.

— Comment ça ?

— Trente millions de dollars, c’est une belle somme. Avant de m’en séparer, j’ai besoin d’une preuve que la marchandise est intacte.

— Sauf que, évidemment, la présentation de la marchandise lors de l’échange…

— … ne me servira à rien si vous vous pointez avec des flingues et non avec ladite marchandise, coupa l’Américain.

Il n’était pas stupide, songea Lee. Même s’il prenait des risques suicidaires.

— Vous voulez voir la marchandise avant de payer, c’est ça ?

— Exactement.

— Vous vous rendez compte qu’un tel arrangement complique les choses…

— J’ai besoin de voir, c’est tout.

— Et vous le pourrez, pour dix millions de dollars. Vous me reversez les vingt millions restants à la livraison.

— Marché conclu.

Quelque part dans un coin de la tête de Sun Lee, une alarme s’activa. C’était décidément trop facile ; son correspondant se montrait trop conciliant. Cela sentait le piège. Mais lui aussi pouvait jouer à ce petit jeu ; il était même un maître en la matière.

— Où procède-t-on à l’échange ? demanda-t-il.

— Je vous laisse choisir. Il se peut qu’il me faille un certain temps pour arriver.

— Bien sûr. Singapour, ça irait ?

— C’est faisable.

— Quant pouvez-vous être là-bas ?

— Demain, je pense. À la même heure.

— Excellent, répondit Lee, tout en songeant que le délai lui laisserait le temps de préparer un plan. Demain, minuit, alors, à l’Empire Dock. Comment mes hommes vous reconnaîtront-ils ?

— Je les reconnaîtrai.

L’inconnu coupa. Lee ferma le téléphone portable et le rendit à Nguyen Tre Minh.

— On les tient, déclara-t-il.

— Pourquoi Singapour ?

— Pourquoi pas ? Nous avons des amis, là-bas. Cela nous donne le temps d’organiser un comité d’accueil.

Nguyen sourit, mais quelque chose dans son expression semblait contraint. De même que son ton quand il dit :

— J’attends avec impatience de pouvoir les détruire.

— Épargnes-en un, si possible. Je veux savoir qui les a envoyés, afin de pouvoir rendre la politesse.

— Et les otages ? Tu as promis de…

— J’ai mon plan, coup Sun Lee. Ne crains rien.

* * *

Mer de Timor

— Pourquoi Singapour ? interrogea David Yun.

L’Américain haussa les épaules.

— Pourquoi pas ?

— Le trajet va nous prendre encore douze heures à pleine vitesse. Et nous serons contraints de nous arrêter pour ravitailler en carburant.

— Je ne pense pas, non.

— Vous avez un plan ? interrogea Hirawa.

— J’ai bon espoir. Mais il va nous falloir un avion privé.

Yun crut comprendre où Belasko voulait en venir. L’avion pouvait évidemment leur faire gagner un temps précieux. À condition de pouvoir tout arranger sans délai.

— Je connais quelqu’un, dit-il. Un trafiquant de Keluang. Il me doit une faveur. Si je peux le joindre, et s’il est disponible…

Belasko lui lança le téléphone portable.

— Appelez-le. Voyez ce que vous pouvez négocier.

Yun dut s’y reprendre à trois fois pour joindre Shazril Hadzrami. Le trafiquant fut assez surpris de l’entendre, d’autant que Yun l’avait débusqué dans le bordel où il se détendait Hadzrami n’appréciait pas qu’on vienne le déranger, mais il n’était pas en position pour discuter. À deux reprises, Yun s’était montré conciliant alors que l’autre était dans de sales draps ; la première fois pour une histoire de haschich, la seconde pour des objets d’art d’origine suspecte. Hadzrami lui avait alors fourni des informations sur ses concurrents les plus intéressants, et il avait un charme juvénile qui ne manquait jamais de faire sourire Yun. Ils étaient presque amis, mais Yun ne laisserait jamais Hadzrami oublier qui portait le badge.

— Je ne peux pas venir maintenant, expliqua Hadzrami. Il est tard et, en plus, il faudrait que je fiasse le plein de carburant.

— Eh bien ! Fais-le, répliqua Yun. Tu as intérêt à être en vol dans une heure, ou je te promets que demain à la première heure je vais parler de toi à un juge.

— Mais pourquoi ? s’exclama l’autre en faisant l’innocent.

— Pour des histoires de haschich, si tu vois ce que je veux dire. Et les Chinois risquent de ne pas être très indulgents en apprenant ce que tu traficotes avec certaines antiquités…

— D’accord, d’accord. Supposons que je puisse faire le plein…

— Tu vas y arriver, assura Yun.

— Il faut aussi qu’on convienne d’un endroit où je pourrai atterrir discrètement.

— Tu as une idée ?

— Tu connais Flores ?

Yun connaissait. C’était une île dans le petit archipel de Sunda Chain, vers l’ouest. Avec un peu de chance, ils pouvaient y être dans cinq heures.

— Il y a une crique sur la côte sud, à une cinquantaine de kilomètres de Ende, expliqua Hadzrami. On se retrouve là-bas à… mettons, 5 heures.

— Ça roule. Shazril ?

— Quoi ?

— Ne me fais pas attendre.

Yun raccrocha avant que Hadzrami ait pu répliquer.

— C’est bon, annonça-t-il à Belasko.

Il lui résuma sa conversation, avant de montrer leur destination sur une des cartes nautiques qui se trouvaient dans la timonerie. Dès qu’ils auraient dépassé la pointe occidentale du Timor, le trajet jusqu’à Flores et leur rendez-vous ne poserait aucun problème.

Du moins Yun l’espérait-il.

— En attendant l’avion, nous aurons un peu de temps pour penser à ce que nous allons faire à Singapour, dit l’Américain.

— Vous pensez que Sun Lee viendra avec les otages ? lui demanda Yun.

— Peut-être. En revanche, je ne crois pas un instant qu’il nous les rendra sans tenter quelque chose.

— Un piège, vous voulez dire ? intervint Hirawa.

Sa bonne humeur due à l’alcool s’était dissipée. Elle avait retrouvé son masque inquiet.

Belasko hocha la tête, concentré sur la mer, devant eux.

— Lee ne sait pas si nous aurons ou pas l’argent, mais il va vouloir nous faire payer ce qui s’est passé sur Wewak. En nous tuant, en récupérant la rançon, puis en se débarrassant des otages ou en les gardant pour réclamer un nouveau paiement.

— Mais il n’y a pas d’argent, rappela Hirawa.

— Ça ne changera rien au fait qu’il nous aura tués.

— Et si nous prévenions les…

— Les autorités ? coupa Belasko. Ça ne servirait qu’à aggraver les choses. Il se peut très bien qu’il ait d’excellentes relations dans la police ; n’oubliez pas que c’est qui lui a choisi le lieu de rendez-vous. Et si ça n’est pas le cas, il doit avoir quelques observateurs prêts à l’alerter à la moindre activité policière inhabituelle. On fait rentrer des uniformes dans le bal, et on laisse passer notre chance, avec les Ryan. Sans compter que des flics risquent d’être tués dans l’opération.

— Et si c’est un piège ?

— Il faut se mettre à la place de Lee. Il n’a pas choisi Singapour au hasard. Il a forcément des troupes là-bas, ou du moins à proximité. Plus près que nous. C’est du moins ce qu’il pense en estimant notre vitesse de croisière à bord de ce petit bijou…

Belasko fit courir sa main sur le bois verni du gouvernail de l’Adamant.

— Il ne peut pas savoir que des ailes vont nous pousser…

— Vous projetez d’inverser le piège ? demanda Yun.

— En gros, c’est ça, oui.

— Et si jamais il venait sans les otages ? intervint encore Hirawa.

— On en reviendra au plan B. On récupère un prisonnier chez l’ennemi et on le fait parler.

— Et si les otages sont bien là ?

— On fait tout pour les libérer. Vivants.

 

— Jeff ! Jeff ! Réveille-toi ! chuchota Kim. Quelqu’un arrive !

Il l’ignora, groggy par son sommeil agité, pour le regretter aussitôt qu’il entrouvrit un œil et découvrit l’expression de son visage. Totalement épuisée, Kim avait de grands cernes noirs sous les yeux. Avant que le bruit de pas, dehors, n’attire son attention, Jeff Ryan songea qu’elle avait dû perdre au moins cinq kilos depuis qu’ils avaient été faits prisonniers.

— Tu es réveillé ? demanda-t-elle.

— J’ai les yeux ouverts, là ?

— Mais tu n’as pas besoin d’avoir les…

Le bruit de la clé dans la serrure l’interrompit net. Le jeune homme se leva, puis aida Kim à faire de même. Pas question qu’il ait à lever les yeux pour regarder ses ravisseurs, à moins qu’ils le mettent à terre en le tabassant.

Le premier homme à franchir la porte avait un visage familier. Il était à la tête des hommes qui avaient attaqué le Valiant, avaient tué Albert, avant de les enlever. Ryan ne l’avait plus revu, depuis – depuis combien de temps, au fait ? Le type arborait un immense sourire, comme s’il venait rendre visite à deux vieux amis.

— Bonne nouvelle ! annonça-t-il sans préambule. Il semblerait que vos familles aient recouvré la raison.

— Vous voulez dire qu’ils acceptent de payer la rançon ? demanda Jeff.

— Exactement.

Le pourri se frotta les mains, comme un homme sur le point de s’asseoir pour un bon dîner de Noël. Son sourire se fit toutefois un rien sournois, quand il ajouta :

— On dirait que quelqu’un a envie de vous revoir, tout compte fait.

Jeff lui aurait volontiers écrasé son poing sur la figure, mais l’autre avait un pistolet à la hanche – sans parler des deux hommes de main armés de pistolets-mitrailleurs qui étaient entrés à sa suite. Voilà qui en disait long sur le courage de cette ordure, songea Ryan : il avait besoin de gardes du corps pour rendre visite à des prisonniers sans armes.

— Quand allons-nous sortir d’ici ? interrogea Kim.

— Cette nuit, répondit le pourri, qui souriait toujours. Mais j’ai peur que seul l’un de vous nous quitte, pour commencer.

Jeff sentit la colère embraser son visage.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

— Une simple formalité, répondit leur ravisseur. Avant que le paiement de la rançon soit arrangé, on nous a demandé de prouver que vous étiez vivants et bien traités.

— Vous appelez ça « bien traités » ? protesta la jeune femme.

— Attendez une minute ! enchaîna le jeune homme. Comment voulez-vous prouver que nous sommes tous les deux en vie si vous ne montrez qu’un de nous. Ça n’a aucun sens.

— Un simple geste de bonne volonté et de bonne foi, expliqua le pirate.

— De bonne foi, répéta Kim. Vous tuez des gens, vous en enlevez, et vous venez parler de bonne foi ? Vous ne manquez pas d’air !

— Kim, je t’en prie…

— Rien du tout !

Elle s’échappa des bras de Ryan, le visage en feu.

— Ce sont des criminels, en aucun cas des hommes d’affaires !

Le sourire du pourri commençait à s’estomper, mais il étudiait la jeune femme avec une apparente fascination pour son attitude. Ou était-ce son physique ? se demanda Ryan. Il s’aperçut que les gardes du corps fixaient aussi Kim ; et l’expression affamée de leurs visages ne laissait planer aucune ambiguïté.

— Tais-toi, Kim !

— Non, je ne me tairai pas ! Ces gens pensent que…

Le pirate leva la main pour la faire taire, et la jeune femme les surprit tous les deux en s’arrêtant au beau milieu de sa phrase, reculant d’un pas comme s’il était sur le point de la gifler.

— Comme vous êtes incapables de choisir, je vais m’en charger pour vous, déclara l’homme. C’est M. Ryan qui viendra avec nous – il sait se conduire, lui.

Le jeune homme éprouva un bref instant de soulagement, avant qu’une évidence s’impose soudain à lui. Il avait craint que les pirates emmènent Kim avec eux, pour lui faire subir Dieu savait quoi une fois seuls avec elle… Mais si c’était lui qui les accompagnait, elle se retrouverait également seule, à la merci de leurs gardiens. Au lieu de voyager en compagnie de trois ou quatre pirates, elle se retrouverait à la merci de… combien ? Combien étaient-ils, dans le camp ? Vingt ? Cinquante ?

Cette perspective le rendit malade. Ses jambes se mirent à trembler.

— C’est nous deux, ou rien ! déclara-t-il. Vous devriez le comprendre, non ? Ils ne paieront pas s’ils n’ont pas la preuve que nous sommes tous les deux en vie.

Le pourri avait perdu son sourire, quand il se tourna vers lui.

— Les prisonniers ne négocient pas, dit-il. Si vous voulez vous en sortir, faites ce qu’on vous dit. Exactement.

— Je n’abandonnerai pas Kim ! lança Ryan sur le ton du défi.

— Ainsi soit-il.

Se tournant vers ses hommes de main, le pirate ordonna :

— Prenez la femme.

Aveuglé par la rage, Ryan se précipita vers eux, tout en sachant qu’il n’avait pas la moindre chance. Le plus grand des gardes du corps s’élança avec un grognement féroce et balança son arme vers le visage du jeune homme. Terrassé par la violence du coup, il tomba à genoux, reçut alors un coup de pied dans les côtes qui redoubla la douleur.

Le passage à tabac se poursuivit. Ryan n’avait plus conscience que de la souffrance intolérable, de ses assaillants qui se défoulaient sur lui et des cris de Kim. Il était toujours conscient, quand ils le laissèrent, entraînant sa femme avec eux, mais il ne pouvait plus bouger ; c’était à peine s’il trouvait la force de respirer.

Mais ce n’était pas à cause de la douleur que Jeff Ryan se mit soudain à sangloter.

Île Flores, Indonésie

Ils avaient trouvé la crique dès la première tentative. C’était Yun qui pilotait le cabin-cruiser tandis que Bolan se tenait prêt avec son fusil d’assaut AKMS, dans l’attente d’une embuscade qui ne se produisit pas. S’il n’était toujours pas convaincu qu’ils puissent faire une entière confiance au copain trafiquant de Yun, au moins le type ne les avait-il pas piégés pour un massacre.

Jusque-là.

Ils attendaient depuis presque une heure et demie, à l’ombre de grands arbres, près de la face occidentale de la crique, quand Bolan entendit la rumeur d’un moteur. Il garda une main sur son arme tandis que le bruit se rapprochait, sachant qu’il pouvait s’agir de touristes, d’un médecin itinérant en pleine tournée ou de gardes-côtes à la recherche de trafiquants. Dans ce dernier cas, ils seraient dans la merde, à moins que Yun puisse utiliser son insigne de police pour éviter d’avoir recours aux armes. D’autant que l’Exécuteur s’était donné pour règle de ne jamais tirer sur des défenseurs de la loi.

— C’est Shazril, annonça Yun, alors que l’appareil apparaissait enfin, descendant en piqué pour son approche et son amerrissage.

Bolan reconnut un antique Grumman Widgeon, très utilisé pour les patrouilles en mer durant la Seconde Guerre mondiale, et apprécié ensuite par les pilotes à court d’argent ou très bricoleurs. Celui-ci s’était vu adjoindre des turbopropulseurs, à part quoi il était intact et faisait son âge.

En voyant l’appareil filer vers le rivage en tressautant violemment sur l’eau, le Guerrier se réjouit qu’ils ne soient pas plus de trois à embarquer. Même avec leur équipement sommaire, ils seraient à l’étroit dans la cabine. Mais c’était le prix à payer pour rejoindre Singapour trois fois plus vite qu’avec le cabin-cruiser.

Restait à savoir si ce serait suffisant.

Pour l’Exécuteur, il était clair que Sun Lee n’avait pas choisi le lieu de rendez-vous au hasard. Il aurait l’avantage d’un terrain qu’il connaissait et la possibilité de préparer les lieux pour un affrontement avec le minimum de risques. Le Guerrier avait l’expérience de ce genre de prédateur, et il savait que Lee préférerait prendre l’hypothétique rançon par la force, en éliminant tous les témoins pendant qu’il en avait la possibilité. C’était logique, et pas si éloigné du plan que Bolan avait lui-même en tête.

Mais c’était bien le seul point commun que ce pourri avait avec l’Exécuteur.


CHAPITRE VIII

Singapour

Nguyen Tre Minh alluma son second cigare de la journée et aspira profondément la fumée. Il attendit que la nicotine fasse son travail et l’apaise, tout en espérant que les autres ne se doutaient pas combien il était à cran et redoutait cette confrontation avec les hommes qui avaient anéanti le camp de Wewak.

Nguyen se dit qu’il n’avait pas peur, que sa nervosité n’était rien d’autre qu’une de ces petites manifestations fébriles qui précèdent toujours un combat. Mais il savait au fond de lui qu’il n’en était rien. Attaquer un bateau sur les mers l’excitait. Là, c’était différent. Il avait vu ce qui restait du camp de Wewak et de ses occupants. Un massacre total, à l’exception de Jong Fang qui avait été volontairement épargné pour apporter un message à ses supérieurs.

Non. Le pirate était bien obligé d’admettre qu’il craignait ces hommes.

Mais il craignait encore plus Sun Lee.

S’opposer à un ordre de Lee équivalait à un suicide ; à ceci près que, dans un suicide, on pouvait choisir une mort relativement indolore. Si Nguyen défiait Lee, il n’y aurait pas de choix. Lee avait parmi ses troupes des hommes dont le travail consistait à infliger de la douleur. Nguyen les avait vus garder un homme en vie et éveillé pendant des jours entiers, le faisant hurler jusqu’à ce que ses cordes vocales cèdent et ne puissent plus produire le moindre son. Il continuait de vivre, pourtant, endurant des souffrances réservées aux dangés.

« Non, merci », songea Nguyen. Il ferait ce qu’on lui avait ordonné de faire. Il tira de nouveau sur son cigare pour retrouver un peu de bonne humeur. L’embuscade allait parfaitement fonctionner. Leurs adversaires les avaient laissés choisir le terrain, et il avait quinze hommes à sa disposition. Tous seraient équipés d’armes automatiques et postés à des points stratégiques de l’Empire Dock. Leurs visiteurs seraient fatigués après leur long voyage en mer. Nguyen ignorait leur nombre exact, Jong Fang ayant été incapable de donner des détails précis. Nguyen en attendait cinq ou six. S’il y en avait eu plus, ils auraient laissé des traces sur Wewak, plus en tout cas que ce qu’ils avaient trouvé en menant des recherches aux abords du camp.

Oui, tout allait bien se passer, se répéta Nguyen.

Il lui restait juste quelques détails à vérifier, afin de ne rien laisser au hasard.

Car il avait l’intention de survivre à cette opération. Peu importait qui il devrait tuer pour cela.

 

L’arrivée à Singapour se déroula sans problème. Shazril Hadzrami connaissait bien l’île et sa police. Il n’y avait aucun agent des douanes pour s’intéresser au Grumman Widgeon quand il amerrit dans la façade sous le vent d’une île de la côte sud. Un hors-bord les attendait, pour rejoindre le rivage. Là, ils furent accueillis par un autre ami de Hadzrami, avec deux véhicules, une camionnette Volkswagen pour l’équipe de Bolan et une vieille Citroën cabossée, qui semblait être la voiture personnelle des Singapouriens. Cela signifiait de l’argent en plus à débourser pour le Guerrier, mais sa priorité était de rejoindre la ville sans encombre et de rester invisible pendant les dix-huit prochaines heures…

Bolan attendit en compagnie de Yun et Hirawa tandis que Hadzrami repartait avec son coucou et que ses contacts singapouriens faisaient de même avec la Citroën. Après leur départ, il attendit encore un peu. Question de prudence, puis se tourna brusquement vers les autres.

— O.K., on va en ville.

Ce fut Yun qui prit le volant, avec Hirawa à côté de lui, tandis que le Guerrier restait hors de vue, à l’arrière. Même si on croisait beaucoup de Blancs, à Singapour, l’Exécuteur se doutait que l’ennemi serait en alerte et aux aguets jusqu’au moment du rendez-vous. S’il ne pouvait pas demeurer complètement invisible jusque-là, et si seul un pourri connaissait son visage, une discrétion maximale lui semblait la meilleure des stratégies.

Une vingtaine de kilomètres les séparaient de la capitale, sur une route dont l’état s’améliora à mesure qu’ils approchaient de la ville. Yun prit aussitôt la direction de l’Empire Dock, pour en avoir un aperçu de jour, pendant qu’ils en avaient encore la possibilité. Il leur fallut environ vingt minutes pour le rejoindre.

— Et voilà l’Empire Dock ! annonça Yun.

Bolan se glissa vers l’avant pour examiner les lieux. Ce qui le frappa, d’abord, ce fut que l’endroit n’avait rien de remarquable. Les fronts de mer du monde entier offraient le même spectacle, les mêmes odeurs, à Hongkong pu à New York. Les visages changeaient, les panneaux étaient écrits dans des langues différentes, mais même un aveugle aurait deviné qu’on se trouvait près d’un port et de docks. Cela sentait le poisson, le goudron et l’essence. Le fond sonore se composait de voix, de machines et de moteurs, avec la rumeur de l’océan en arrière-plan, omniprésente.

— Bien, dit l’Exécuteur. Ce n’est pas ce qu’il y a de mieux, mais il faudra faire avec.

 

Kim Ryan sentit le moment où elle atteignait ses limites, et une part de la peur qui l’oppressait depuis sa capture commença de refluer. Si elle était toujours terrifiée, elle avait simplement compris que ses ravisseurs ne pouvaient rien faire de plus pour l’effrayer.

À moins de…

Oh, non ! Pas question ! Elle ne devait même pas y penser.

Bien sûr, elle y avait beaucoup songé depuis qu’elle avait été séparée de son mari. Jeffrey l’avait déçue par son incapacité à résoudre leurs problèmes ; Kim n’avait fait aucun effort pour lui cacher ses sentiments, et elle le regrettait, à présent. Elle découvrait qu’il y avait un monde entre le fait d’être prisonnière… et celui d’être prisonnière seule.

Kim connaissait cet effroi que peut éprouver une femme à la merci d’hommes sans morale ni limites apparentes. Chaque fois qu’elle entendait l’un d’eux passer à proximité de la minuscule pièce dans laquelle elle était enfermée, elle avait un mouvement de recul et s’attendait à voir la porte s’ouvrir, un homme entrer et commencer de lui arracher ses vêtements. D’accord, ils ne l’avaient pas encore touchée, sauf pour la pousser, la faire monter et descendre des bateaux et voitures qu’ils avaient empruntés ; mais chaque seconde qui passait lui rappelait qu’elle était en permanence à deux doigts de se faire violer.

Son unique espoir reposait sur le fait que quelqu’un – son père, peut-être, mais plus probablement son beau-père – avait finalement consenti à payer la rançon demandée par leurs ravisseurs. Cette pensée était encourageante, même si elle avait conscience que beaucoup de choses pouvaient encore mal tourner. Ainsi, le fait que les pirates apparaissent à visage découvert devant son mari et elle la troublait. Il suffisait d’avoir vu deux ou trois polars au cinéma pour savoir que ça n’était jamais bon signe. Cela signifiait qu’ils n’envisageaient pas de laisser de témoins vivants.

Mais elle ne devait pas penser comme ça ! Dans ce qu’on continuait d’appeler le Tiers Monde, des victimes d’enlèvements étaient relâchées tous les jours ; en un morceau ou presque. Les rapts étaient un vrai business, pour certains. Comment pourraient-ils espérer qu’on continue de leur verser des rançons s’ils commençaient à exécuter les otages ? Malgré tout, il y avait quelque chose dans le visage de leur chef, la façon qu’il avait de la regarder…

Son mari l’avait plus d’une fois accusée de trop penser, et cela faisait beaucoup rire sa sœur Amy – qui la jugeait écervelée. Kim était mieux placée que quiconque pour savoir qu’il avait raison. Elle n’était évidemment pas une intello, il suffisait de voir ses notes de l’année dernière au Vassar College, mais elle avait une tendance certaine à se poser trop de questions, à s’interroger plus que de raison sur la mort et à agacer ceux qui l’entouraient en leur rebattant les oreilles de problèmes qui n’intéressaient personne d’autre qu’elle.

Depuis quelques heures, elle faisait une nouvelle fixation : la perspective d’une évasion.

Cela semblait impossible, et pourtant, quelque chose lui soufflait qu’elle devrait essayer. Elle avait le sentiment terrible et oppressant qu’elle avait plus ou moins perdu son mari, qu’elle ne verrait plus jamais son sourire, n’entendrait plus jamais sa voix rieuse. C’était la première fois de sa vie qu’elle était livrée à elle-même, sans personne sur qui compter pour l’aider, et elle était déterminée à ne pas échouer.

Sauf qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait se sortir de cette situation.

La porte de sa cellule était verrouillée de l’extérieur. Elle avait essayé un peu plus tôt de tourner la poignée, sans résultat. Il n’y avait pas de fenêtre, mais selon elle, il devait faire nuit, dehors. L’obscurité pourrait l’aider à se cacher, si jamais elle s’échappait. Encore lui fallait-il trouver le moyen de s’enfuir.

L’utilisation de la force était exclue, à moins qu’elle trouve le moyen de prendre un de ses geôliers par surprise. Cela signifiait qu’elle devait en attirer un à l’intérieur et faire en sorte qu’il s’approche assez près pour qu’elle puisse le frapper par surprise. Elle savait comment faire mal aux hommes, du moins, en théorie : un coup de pied dans les parties, un coup d’ongles dans les yeux. Et même si elle n’avait jamais expérimenté ces pratiques, elle se reposait sur son désespoir pour lui en donner la force.

C’était le risque, qui lui posait problème. Une fois qu’elle aurait tenté quelque chose, il n’y aurait pas moyen de revenir en arrière. L’homme qu’elle choisirait serait à la fois excité et en colère, une combinaison explosive. Si jamais elle échouait, les conséquences seraient terribles. Le seul fait d’y penser la fit trembler tandis qu’une vague de nausée montait en elle.

C’était peut-être trop. Que pouvait-elle espérer contre des criminels endurcis armés jusqu’aux dents ?

Elle ferait de son mieux, voilà tout. Et elle prierait pour que cela suffise.

La jeune femme s’assit près de la porte et attendit, guettant un bruit de pas à l’extérieur.

 

Cela faisait sept ans que David Yun n’avait pas mis les pieds en Indonésie. La dernière fois qu’il y était venu, c’était pour chercher un prisonnier des Triades extradé ; il n’avait alors pas même eu le temps de faire le tour de la ville, ni de voir le reste de l’île. Il savait l’essentiel, toutefois, et ses quelques souvenirs des visites précédentes l’aidaient à s’y retrouver dans les rues grouillantes de Monde.

Une des priorités, lui avait expliqué Mike Belasko, était de ne pas se faire repérer et suivre par l’ennemi. Yun estimait qu’ils s’en étaient bien sortis jusque-là, même pour leur premier repas à Singapour – des barquettes de vente à emporter qu’ils avaient mangées dans la camionnette. Ils avaient eu un aperçu de l’Empire Dock, où aurait lieu la rencontre avec l’ennemi en fin de soirée, et il ne leur restait plus qu’à attendre l’heure où il pourrait se déplacer sans risque, afin d’aller prendre position près du site… avant, espéraient-ils, que les autres mettent en place une éventuelle embuscade.

Malgré toutes ses appréhensions, Yun éprouvait une certaine impatience. C’était pervers, mais d’une certaine façon, il appréciait les méthodes et les résultats de son partenaire américain. Depuis des années, il avait eu tout loisir d’observer le système judiciaire malais, avec son immobilisme et ses dysfonctionnements. Il était devenu cynique, stoïque par rapport à la déception qu’il en concevait et certain qu’il n’y avait sans doute aucun recours. Jusqu’à ce que Belasko se pointe dans sa vie. Tout avait changé, à présent, et durant des instants fugaces, Yun se prenait à penser que cela valait la peine de voir les criminels en baver, pour changer.

Après s’être restaurés, ils passèrent du temps à nettoyer leurs armes et à garnir les chargeurs. L’odeur de la cordite réveilla des souvenirs très vifs de l’attaque sur l’île de Wewak, et Yun constata avec stupeur qu’il n’éprouvait aucune culpabilité. De l’appréhension – avec la peur d’être arrêté et dépossédé de ses droits, de son métier –, mais aucun remords d’avoir tué des hommes qu’il n’avait jamais vus avant de les mettre dans ses repères de visée. Il s’agissait de voleurs et d’assassins, la lie de l’Asie, réunis sur cette île entre deux forfaits. Yun avait rendu service à l’humanité en les exterminant.

Il ne devait pas pour autant se prendre pour une espèce de clone de Mike Belasko. L’Américain avait passé toute son existence à accomplir ce genre de mission. Il vivait dans le secret permanent, dans les effusions de sang, dans la violation quasi systématique des lois que David Yun avait juré de faire respecter. Un monde les séparait, qui n’avait rien à voir avec des histoires de race ou de nationalité.

Même s’il ne pouvait pas être Mike Belasko, il le suivrait encore un moment, jusqu’à ce que leur mission se termine, d’une façon ou d’une autre.

— On en a presque fini, ici, remarqua Sachiko Hirawa, alors que Yun achevait de garnir un chargeur de AK-47. Que va-t-il se passer, ensuite ?

— On attend la nuit, répondit l’Américain.

— Et ?

— On va aller surveiller les docks. Essayer de s’assurer que Lee n’a pas déjà mis des hommes sur place, avant nous.

— Et si c’est le cas ?

— Je m’en débarrasserai aussi discrètement que possible. Avec un peu de chance, Lee doit penser que nous sommes toujours en mer. Il pourrait tenter de nous intercepter sur l’eau, mais j’ai plutôt la conviction qu’il va amener une partie de ses troupes sur le terrain trois ou quatre heures avant la fête.

— Vous… vous pourriez vous tromper, remarqua Hirawa en affrontant le regard sombre de Belasko.

— Exact. C’est la raison pour laquelle on doit aller là-bas dès le crépuscule.

— Et s’ils arrivent alors que nous sommes déjà en place ?

— C’est bien là-dessus que je compte.

Yun vit la panique troubler le regard de la jeune Japonaise.

— On ne risque pas d’être pris au piège ?

Belasko lui offrit un sourire rassurant.

— Le plan est tout simple. On arrive les premiers, on attend, un peu à l’écart, que Lee vienne mettre ses hommes en place. S’il se présente une opportunité, je taillerai dans les troupes avant que les choses sérieuses commencent. À ce moment-là, on descend autant de pourris que possible, on récupère les otages et on s’en va.

— À vous entendre, ça semble si facile…, murmura Hirawa.

Visiblement, un autre détail la tracassait, qu’elle aborda sans attendre.

— Si jamais ils amènent les otages, comment allons-nous faire pour qu’il ne leur arrive rien ? Avec tous les coups de feu, ils vont être exposés, non ?

— Ils courent toutes sortes de risques depuis qu’ils ont été enlevés, souligna Belasko. Mais s’ils sont bien là, laissez-moi faire le ménage autour d’eux, d’accord ?

Yun vit la jeune femme tressaillir, quand l’Américain croisa son regard en prononçant ces mots. Elle déglutit avec peine, sans pour autant abandonner ses questions.

— Et si jamais vous échouez ? Si jamais… il vous arrive quelque chose ?

Il accueillit la question sans un battement de cils.

— Évaluez la situation et prenez une décision en votre âme et conscience. Personne ne vous en voudra si vous vous désengagez.

Cette fois, Hirawa n’eut rien à dire.

Mike Belasko consulta sa montre et pencha la tête pour jeter un coup d’œil au ciel, dehors, à travers le pare-brise.

— On a encore deux ou trois heures devant nous avant d’y aller, annonça-t-il. Si quelqu’un veut faire une petite sieste avant la fête, c’est le moment.

 

La nuit tomba en douceur sur le front de mer. Les docks étaient orientés au sud, ce qui empêcha Bolan et ses deux compagnons de profiter du bref mais magnifique coucher de soleil. Prisonniers de la camionnette, où il faisait une chaleur d’étuve, ils eurent le temps de surveiller le front de mer et de guetter d’éventuels snipers alors que l’obscurité envahissait tout.

Jusqu’ici, ça allait. L’Exécuteur n’avait remarqué aucune silhouette suspecte alors que les ouvriers du port rentraient chez eux. Il n’avait pas la moindre garantie que l’endroit était désert et sûr, pour ça, il aurait fallu une planque plus longue, avec le risque que des flingueurs échappent malgré tout à sa surveillance, mais il restait plutôt confiant pour la suite. Ils allaient pouvoir mettre en place leur dispositif avant que les autres commencent à arriver.

Ils quittèrent la camionnette à 18 h 30 et gagnèrent les points bien choisis qui avaient été sélectionnés pour chacun, leurs armes et chargeurs dissimulés dans des sacs. Bolan se dirigea vers l’échelle étroite qui donnait accès au toit plat d’un entrepôt fermé pour la nuit. Yun se tapit à l’arrière d’un camion bâché stationné près du coin nord-est de l’Empire Dock, tandis qu’Hirawa fracturait le cadenas permettant d’accéder par l’arrière à un stand de vente de nourriture à emporter, au nord-ouest.

L’ennemi se montra à partir de 20 h 10. Ils arrivèrent par binômes, longeant à pied le front de mer d’est en ouest, avant de se séparer et d’aller se planquer dans les docks. Ils étaient seize en tout, et Bolan les suivit tous du regard depuis son poste, mémorisant l’emplacement de chacun. Quand il se fut passé une demi-heure sans que plus personne ne se montre, l’Exécuteur décida qu’il était temps de quitter sa planque pour aller équilibrer le rapport de force.

Alors qu’il descendait du toit, il avait déjà établi la liste de ses cibles prioritaires. Il aurait aimé disposer d’un réducteur de son pour son Beretta, mais il ferait avec ce qu’il avait − un poignard avec une lame de douze centimètres, plus ses mains et ses pieds. Il espérait ne pas avoir à utiliser le pistolet, qui risquait de trahir leur présence et d’anéantir toute chance de récupérer les otages.

On n’en était heureusement pas encore là. Il lui restait presque trois heures pour choisir tranquillement ses cibles et se déplacer entre elles comme une ombre – une ombre tueuse. S’il faisait les choses proprement, ses ennemis ne sauraient jamais ce qui leur était arrivé ; et ceux avec qui il avait rendez-vous à minuit se retrouveraient désespérément dépourvus de soutien au moment où ils en auraient le plus besoin.

Ça, c’était dans le meilleur des cas. Car d’un autre côté, il suffisait d’un faux pas pour que ça en soit fini de l’Exécuteur.


CHAPITRE IX

Nguyen Tre Minh ne tenait plus en place. C’était toujours la même chose, avant une opération : il était impatient d’en découdre, et en même temps plein d’appréhension. Cette fois, alors que tout semblait en sa faveur, il ne pouvait s’empêcher de penser aux pirates de l’île de Wewak, à la façon dont ils avaient été massacrés sans qu’aucun de leurs ennemis n’ait été apparemment blessé.

Ce serait différent, cette fois, se dit Nguyen. Il avait disposé dans l’Empire Dock seize hommes qui attendaient son signal pour mettre en action un piège mortel. Il avait en plus avec lui douze flingueurs supplémentaires, choisis avec soin, et répartis dans les trois voitures qui roulaient dans la nuit alors qu’ils approchaient du lieu de rendez-vous.

Ils seraient à l’heure, pas en avance, et certainement pas en retard. Nguyen entendait bien entretenir l’illusion qu’il se conformait aux exigences de l’ennemi, jusqu’au moment où ils allaient se retrouver face à face. À partir de là, quand il aurait attiré ces connards au milieu de son piège, il pourrait mettre un terme à la comédie et les flinguer. Pas de pitié, pas de prisonniers.

Quant à l’otage serrée contre lui à l’arrière de la berline Citroën, elle ne servirait plus à rien une fois que Nguyen aurait touché la rançon. Lee avait donné ordre de ne pas la laisser à Singapour, afin d’éviter d’éventuelles questions ; elle devait disparaître. Nguyen pouvait toujours se débarrasser du mari plus tard, ou charger un de ses sous-fifres du boulot. Il avait une partie de pêche en tête, des requins, avec cet Américain arrogant comme appât…

— Encore combien ? demanda-t-il au chauffeur.

— On y est presque, répondit le jeune Malais.

Il se rappela soudain son rang et ajouta :

— … Monsieur.

Nguyen sortit son Browning, l’inspecta une nouvelle fois pour vérifier qu’il y avait bien une cartouche dans la chambre, avant de replacer l’arme dans son holster, sous son aisselle gauche. Son poids avait quelque chose de rassurant, même s’il lui engourdissait parfois les muscles et lui donnait mal à la tête s’il portait le harnais trop longtemps.

— Tenez-vous prêts ! ordonna-t-il aux quatre hommes qui l’accompagnaient.

Tout ce petit monde s’agita dans un bel ensemble, deux d’entre eux maugréèrent une vague réponse, tenant leurs armes automatiques prêtes. Ils savaient tous ce qu’ils avaient à faire. Craignant que sa voix trahisse sa nervosité s’il se lançait dans un ultime briefe, Nguyen garda le silence.

L’Empire Dock était plongé dans une obscurité quasi totale, à l’exception des projecteurs montés sur de hauts poteaux, à l’est et à l’ouest.

— Arrête-toi ici, dit-il soudain à son chauffeur.

L’endroit lui semblait satisfaisant. L’espace était dégagé des deux côtés, mais ils étaient flanqués par des bateaux et des bâtiments où ses hommes étaient déjà postés, armes en main, attendant que l’ennemi se montre.

Ce qui n’allait pas tarder.

— On sort, dit-il, sans s’adresser à qui que ce soit en particulier.

Lui-même attendit que ses hommes aient encadré le véhicule pour en descendre. La femme ne le suivit pas tout de suite, quand il lui saisit le poignet, mais Nguyen lui tordit le bras, et elle couina, avant de se décider à obéir.

— Il ne faut pas faire attendre vos amis, lui dit-il.

Sa veste était ouverte et bâillait à chacun de ses mouvements, laissant voir son arme, facile d’accès. Il leur fallut quelques secondes pour rejoindre le centre de la zone qu’il avait choisie pour son piège, comme si un X géant avait été tracé sur le revêtement.

Le pourri jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était minuit et une minute. Tous ses soldats, y compris ceux venus des deux autres voitures, l’entouraient.

— Montrez-vous ! cria-t-il dans le silence. Qui que vous soyez, montrez-vous !

 

— Je suis là, répondit Mack Bolan en émergeant de l’ombre d’une longue démarche régulière.

Il franchit une dizaine de mètres de béton craquelé, usé par les intempéries, avant de s’arrêter. Il y avait un remorqueur, derrière lui, et sur sa gauche une espèce de petit entrepôt où il pourrait aller se réfugier si ça chauffait. Dans son dos, il y avait aussi la glacière depuis laquelle il avait surveillé l’arrivée des pourris.

Il avait le fusil AKMS en bandoulière dans le dos et tenait une grosse sacoche dans sa main gauche. Sa main droite était libre. La sacoche ne contenait pas d’argent, évidemment, mais des journaux locaux, pliés avec soin.

Kim Ryan se tenait au côté d’un Asiatique élancé qui la tenait par la main. Ils étaient flanqués de neuf flingueurs, sans compter ceux qui se trouvaient au volant de chacune des trois voitures, moteur allumé. Vu le sourire de leur chef, il devait s’imaginer pouvoir compter sur seize autres tueurs, ici et là, avec leurs armes braquées sur une seule et même cible.

Ce en quoi il avait tout faux.

Bolan fit jouer sa main droite, légèrement douloureuse à cause du coup qu’il avait porté au larynx d’un des pourris, un peu plus tôt. Il avait fait de son mieux pour débarrasser ses mains de tout le sang qui les couvrait, mais il en restait sous les ongles. Tuer seize hommes, l’un après l’autre, n’était pas un boulot propre. Il était pourtant allé jusqu’au bout.

— Vous êtes venu seul ? interrogea le pourri, tout en fouillant le quai de ses yeux sombres.

Derrière lui, les flingueurs étaient aux aguets, prêts à intervenir à la première embrouille.

— J’étais censé amener quelqu’un ?

— J’imaginais faire la connaissance des amis avec qui vous êtes allé sur Wewak.

— Ils avaient d’autres projets ; vous savez ce que c’est… Bon, on est là pour les affaires, ou quoi ?

— Vous avez l’argent ?

Bolan brandit le sac et le laissa tomber, ce qui lui laissait les deux mains vides.

— D’où je me tiens, remarqua-t-il, j’ai l’impression qu’il vous manque un otage.

Le pirate sourit, levant la main de Kim Ryan comme un arbitre l’aurait fait avec celle du vainqueur d’un match de boxe.

— C’est une preuve de bonne foi, déclara-t-il.

— Un paiement complet pour une livraison partielle ?

Pour moi, ce n’est pas de la bonne foi. Et ça n’est pas une bonne affaire.

Le pourri conserva son sourire, sournois.

— Vous refusez de payer, alors ?

— Je paye pour ce que je vois, répliqua Bolan. Je règle la moitié pour une moitié de ce que j’attendais.

Le sourire s’atténua légèrement.

— Vous abusez de ma patience, l’Américain. Cette femme ne signifie rien pour vous ?

— Je ne l’avais jamais vue de ma vie. Et je ne vois toujours pas son mari…

— Il est vivant et en bonne santé, assura l’autre, un peu déstabilisé.

— Mouais. Et je suis supposé vous faire confiance. Mais pourquoi est-ce que je vous croirais ?

Le pourri faisait mine de prendre les choses avec décontraction, mais la colère commençait à l’emporter. Peut-être en voulait-il à Bolan d’être venu seul ; peut-être n’aimait-il pas son attitude pleine de défi. En tout cas, l’émissaire de Lee était à deux doigts de perdre son calme.

— Il se pourrait que vous n’ayez pas toute l’autorité voulue pour vous charger de cette affaire, dit-il.

— Il vaudrait mieux pour vous que ce ne soit pas le cas, répliqua Bolan. Je suis tout ce que vous avez.

— Avec l’argent, non ? fit le pirate en souriant de nouveau.

D’un coup de pied, Bolan envoya le sac bourré de journaux à mi-chemin de l’espace qui le séparait de Kim Ryan, ignorant le visage pâle et sillonné de larmes de la jeune femme.

— Comme je l’ai dit, ce sera moitié contre moitié, déclara-t-il.

Le chef des pirates cligna des yeux, alors que la signification du message lui apparaissait peu à peu.

— C’est la moitié de l’argent ? Vous n’avez pas tout apporté ?

— Vérifiez vous-même.

Tout en parlant, Bolan porta son poids d’une jambe sur l’autre, plusieurs fois, tout en roulant discrètement des épaules pour rapprocher le AKMS de son côté droit.

Le pirate leva la main à l’attention d’un de ses flingueurs, qui s’avança, gardant son arme en main tandis qu’il s’approchait de la sacoche. L’Exécuteur suivit son mouvement, en même temps qu’il étudiait le groupe du mieux qu’il pouvait. Il ne leur faisait plus vraiment face, à présent, il était presque de profil ; et sa main droite s’enroulait autour du canon de l’AKMS.

Il vit le flingueur s’accroupir, se débattre avec les fermetures de la sacoche, puis se résoudre à poser son pistolet-mitrailleur pour parvenir à l’ouvrir. Il farfouilla à l’intérieur. L’Exécuteur était déjà prêt, son arme en position, quand le tueur laissa échapper un juron et jeta rageusement une poignée de journaux vers le ciel. Bien campé sur ses jambes, Bolan fit glisser la Kalachnikov à crosse amovible sous son bras, saisit la poignée du pistolet et commença à rafaler vers l’ennemi.

 

David était prêt, avec son AK-47, quand la fusillade commença. Tapi derrière le hayon du camion, sous la bâche, il se trouvait à la gauche de ses cibles, et légèrement derrière. Il essayait de voir ce que fabriquait Belasko, sans lâcher pour autant des yeux les pirates – qui s’agitaient nerveusement, ne cessaient de lever et abaisser leurs armes. Il s’inquiétait aussi des gus qui attendaient dans les voitures ; il s’agissait de surveiller s’ils utilisaient des radios ou des téléphones portables, pour signaler l’arrivée éventuelle de la police ou pour chercher à joindre les hommes que l’Américain avait déjà éliminés.

Même s’il les attendait, les premiers coups de feu le firent sursauter. Il jeta un coup d’œil express à travers le port et aperçut Belasko qui allait se mettre à l’abri, courant et tirant tout à la fois. Soulagé, Yun porta alors toute son attention sur l’ennemi et commença avec le plus proche de leurs véhicules. Il visa, très vite, et rafala à travers la fenêtre de la portière du conducteur. Il vit le type disparaître.

Yun passa à la seconde voiture, juste devant, sans trop savoir combien de temps il faudrait aux autres pour le remarquer. Ses premiers coups de feu avaient été couverts par la fusillade générale, mais cela ne durerait pas. Il devait agir avec un maximum de discrétion et d’efficacité.

Le second chauffeur, ignorant ce qui s’était passé derrière lui, venait de sortir de son véhicule, un flingue à la main. Yun le mitrailla avec une rafale de 7.62 mm qui le coucha au sol. La rafale suivante passa à travers la colonne de direction et la mit hors d’état, avant que Yun passe à la voiture de tête.

Kim Ryan et l’émissaire de ses ravisseurs en étaient sortis un peu plus tôt, mais ils ne l’utiliseraient pas pour prendre la fuite. Yun abattit le chauffeur d’une rafale en pleine tête, qui pulvérisa le crâne et son contenu sur le pare-brise. Il tira encore pour crever le pneu avant gauche. Les douilles rebondirent avec un bruit métallique sur le lit du camion, derrière lui, puis sur la toile tendue juste au-dessus de sa tête.

Un instant plus tard, elles furent rejointes par des balles ennemies, qui transpercèrent la toile. Un des pourris avait dû repérer la flamme de son canon et tiraillait dans sa direction. Il tirait trop haut, mais les projectiles se rapprochaient et cisaillaient l’étoffe épaisse, alors que le flingueur maîtrisait comme il pouvait le recul de son arme automatique. Yun le prit dans les repères de visée de son fusil avant qu’il puisse vraiment le contrôler, lâchant une nouvelle rafale qui coucha le tueur au sol. Son arme s’envola, hors de vue.

La plupart des autres l’avaient à présent repéré, et un feu convergent déferla vers sa planque. La bâche fut peu à peu réduite en charpie, le bois et le métal du camion cisaillés. Un des pneus explosa, et le bunker improvisé de Yun pencha vers tribord. Il perçut nettement le « plonk » des balles qui transperçaient le réservoir d’essence, puis l’odeur du carburant.

Il était temps de changer de crémerie. Prévoyant, Yun s’était heureusement préparé une sortie de secours, en cas de besoin. Il avait découpé la bâche à l’avant, sur la gauche de la cabine de conduite, et il utilisa cette issue pour fuir, caché à l’ennemi par la masse du camion. Il était descendu du véhicule et avait commencé de courir quand une balle fit une étincelle, sous le camion, et enflamma les vapeurs d’essence. L’explosion souleva Yun comme une main géante et l’envoya voler à travers l’Empire Dock comme une vulgaire poupée de chiffon.

 

Kim Ryan se rendit compte qu’elle criait quand l’homme qui se faisait appeler Nguyen la gifla. La violence de l’impact la déséquilibra, mais le type ne la laissa pas tomber. Il lui empoigna sans douceur le biceps tandis qu’il pivotait et la poussait vers la voiture dans laquelle ils étaient arrivés. Il y avait un problème, elle s’en rendait compte. Mais à cause de ses larmes, il fallut qu’ils se trouvent tout près de la voiture pour qu’elle voie distinctement le pare-brise étoilé et couvert de rouge.

Une vague de nausée la submergea, mais déjà Nguyen l’entraînait vers le véhicule suivant. Cette ibis, ils trouvèrent le chauffeur étendu sur le sol, se vidant de son sang de diverses blessures au torse. La troisième voiture ne valait guère mieux, avec le chauffeur effondré sur le volant. Les hommes de Nguyen encore valides étaient blottis autour pour s’abriter.

Leur chef s’accroupit derrière la voiture, tirant Kim avec lui. Il marmonna des paroles qu’elle ne comprit pas – ce pouvait aussi bien être des jurons que des ordres –, tandis que les balles déferlaient au-dessus de leurs têtes et que les autres pourris essayaient de se défendre contre leur ennemi invisible.

Terrifiée par le vacarme de la fusillade, Kim se mordit la lèvre pour ne pas sangloter. Elle était aussi furieuse de ne pas avoir eu la chance de pouvoir échapper à ses ravisseurs avant leur venue ici, sur le front de mer. Le salaud qui lui avait apporté le dîner, ce soir, était resté de marbre face à ses tentatives pour se montrer provocante. Elle ignorait s’il était gay ou simplement effrayé par ceux qui l’employaient ; toujours est-il qu’il n’avait pas mordu à l’hameçon. Quand la porte de la geôle s’était de nouveau ouverte, c’était Nguyen qui s’était montré, avec les autres, pour lui annoncer qu’il était l’heure d’y aller.

Tapie derrière la voiture à présent criblée de balles, elle essaya d’échapper à son tortionnaire, mais sa main fermée sur son poignet était aussi serrée et solide qu’une menotte. Elle tira encore, et, sans même la regarder, il affermit son emprise. Elle en conçut un mélange de colère, de peur et de rage absolue. Instinctivement, pourtant, elle sut qu’elle ne pouvait rien faire pour l’instant. Surtout si elle comptait survivre à cette nuit.

Alors qu’elle se demandait qui pouvait bien être cet émissaire venu pour elle et qui avait déclenché cette tuerie, elle entendit un bruit étrange, sur sa gauche, et sentit un liquide chaud projeté sur sa joue. Le pourri qui se trouvait sur sa gauche laissa échapper un grognement étouffé et s’écroula contre elle. Le côté de sa tête, qui se pressa sur son épaule, était chaud et poisseux. Kim couina avec un mouvement de recul, et elle utilisa sa main libre pour se débarrasser du cadavre affalé contre elle.

Nguyen regarda dans sa direction. Quand il vit le corps étendu près d’elle, il laissa échapper ce qui ressemblait à un juron.

Il parut réfléchir un court instant, une seconde au plus, et il se leva soudain, obligeant Kim à faire de même. Il lui tira si fort sur le bras qu’il le disloqua presque.

— Hé, mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-elle. Où…

— La ferme. Tu vas courir, maintenant. Et très vite, avant que tes amis te tirent dans le dos.

 

Hirawa commençait à avoir la main. Le dernier coup avait été risqué : elle avait abattu un homme qui se trouvait juste à côté de Kim Ryan, à proximité d’une des voitures. Elle avait retenu son souffle et pressé la détente, doucement, comme le lui avait appris l’Américain, et la balle calibre .30 était allée se loger là où elle devait, atteignant le salaud en pleine tête. Le résultat, sanglant, aurait dû l’écœurer, mais sans doute commençait-elle à s’endurcir ; elle en avait trop vu et trop fait depuis la mort de ses parents pour se choquer de quoi que ce soit.

Elle fut surprise, quand le chef des pirates se leva brusquement et entraîna Kim Ryan avec lui et s’éloigna des voitures en courant, en direction des rues qui bordaient l’Empire Dock au nord. Il n’y avait rien pour les arrêter, là-bas, honnis peut-être Hirawa elle-même.

Toujours planquée dans les ténèbres du stand de vente, elle suivit les fuyards avec le cran de tir de son fusil M-l, avec l’espoir que le pirate s’écarterait un instant de sa prisonnière. Mais il avait passé un bras autour de son torse, ce qui rendait hasardeuse la possibilité de lui tirer dessus. Hirawa savait en tout cas qu’elle ne s’y risquerait pas. Mais elle ne pouvait pas non plus rester à les regarder prendre la fuite.

Elle n’avait pas le choix : elle devait quitter sa planque. Elle ouvrit la porte du stand, à l’arrière, et sortit. Le pirate et son otage avaient déjà pris de l’avance sur elle. Elle se lança à leur poursuite, au maximum de ses possibilités, jusqu’à ce qu’elle ait rattrapé la moitié de son retard. Ils avaient presque atteint la rue, déserte à cette heure. Bientôt, toutefois, on allait probablement commencer à entendre les premiers hurlements des sirènes de police. Il fallait en finir au plus vite avec ces salauds, sous peine de s’exposer à de gros ennuis.

Alors qu’elle se trouvait à une trentaine de mètres derrière son gibier, Hirawa tira en l’air, deux fois, pour obliger le fuyard à s’arrêter. Il courut encore sur quelques mètres, jusqu’à ce qu’elle tire encore, mais en visant le sol, cette fois. Sa balle ricocha à quelques centimètres du pied de l’ennemi. Il s’arrêta et il se tourna de façon à amener Kim Ryan devant lui et à l’utiliser comme bouclier humain. Il tenait un pistolet pressé contre sa tempe, lui entourant la taille de son bras libre pour la serrer contre lui.

— Vous n’êtes pas américaine ! lança-t-il en anglais, d’une voix haletante.

— Et alors ?

— Qui est cette femme, pour vous ?

— Rien, répondit Hirawa sans réfléchir.

Même si elle était concentrée sur le visage de son adversaire, elle vit le changement dans l’expression de Kim.

— Je suis venue pour vous, et pour Sun Lee, ajouta-t-elle.

Il cligna des yeux, visiblement désorienté.

— Qu’est-ce que vous nous voulez ?

— La justice.

Le mot sonnait mieux que celui de « vengeance ».

— Je vous connais pas, déclara l’autre. Je ne vous ai jamais vue.

— Vous avez vu mes parents. Vous, ou quelqu’un de votre genre. Et vous les avez tués.

— Mais je ne sais pas de quoi…

— Arrêtez de mentir, espèce de salaud !

Comme elle criait, Hirawa n’entendit pas les bruits de pas, derrière elle. Quand elle vit les yeux du type se perdre vers le dock, au-dessus de son épaule gauche, il était déjà trop tard. Quelque chose de dur s’abattit sur son crâne, et les ténèbres l’engloutirent avant qu’elle ait touché le sol.

 

Bolan se trouva pris sous le feu de trois flingueurs quand Nguyen s’enfuit en compagnie de Kim Ryan. Le Guerrier entrevit Hirawa qui leur donnait la chasse. Il lui fit crédit d’une bonne dose de courage et d’obstination, même s’il aurait préféré qu’elle se tienne tranquille et reste à sa place.

Deux des tueurs choisirent ce moment pour faire preuve de courage, eux aussi : tout en tiraillant comme des malades, ils se ruèrent vers l’Exécuteur dans une espèce de mouvement en tenaille. Le plus proche arrivait sur la gauche du Guerrier et il couvrait son assaut à coup de petites rafales. L’Exécuteur tourna son AKMS vers lui, tirant d’instinct. Sa rafale cueillit l’autre en pleine course et le fit tournoyer comme un derviche, agité par un violent sursaut chaque fois qu’une balle le pénétrait.

Un boulot propre, qui coûta cher à Bolan, toutefois, puisqu’un claquement métallique lui indiqua que la chambre de son fusil était vide. Il n’avait pas le temps de recharger avant que l’autre lui tombe dessus. Il laissa donc la Kalachnikov pour sortir dans le même mouvement le Beretta 92-F de son holster.

Le flingueur avait dû voir son copain s’effondrer sous les balles de l’Exécuteur, mais il était déjà allé trop loin et ne pouvait plus revenir en arrière. Il était armé d’un vieux pistolet-mitrailleur Thompson, obsolète, mais toujours efficace à courte portée, ce qui était le cas de Bolan quand les projectiles calibre .45 commencèrent de cisailler le métal rouillé du vieux remorqueur dans lequel il avait trouvé refuge. Encore quelques secondes, et l’autre salaud aurait forcément de la chance : le déferlement de plomb qui s’abattait sur le bateau trouverait bien sa cible.

L’Exécuteur fut le plus rapide, toutefois. Il tira en double tap et toucha le pourri, qui changea soudain de trajectoire. Il fit encore deux ou trois pas, avec la démarche d’un alcoolique, puis tomba à genoux, vers l’avant. La crosse de son arme arrêta son mouvement, à la manière d’une cale. Mais son index se crispa sur la détente du pistolet-mitrailleur, qui rafala de nouveau sur le béton. Les balles ricochèrent de tous les côtés, y compris dans le torse du malheureux. Dans un ultime cri d’agonie, il retomba sur le dos et ne bougea plus.

Bolan gicla du remorqueur avant qu’un autre pourri l’ait repéré, se lançant à la poursuite d’Hirawa et de ceux qu’elle-même suivait. Derrière lui, il entendit le AK-47 de Yun qui pilonnait l’ennemi depuis une nouvelle position. Apparemment, le policier s’était sorti sans trop de dommages de l’explosion du camion, un peu plus tôt.

Bolan arriva quand même trop tard. Lorsqu’il aperçut de nouveau Hirawa et les autres, elle se trouvait sur l’épaule d’un pourri qui la trimballait comme un sac. Kim Ryan et ses ravisseurs avaient plus d’une centaine de mètres d’avance sur lui et se tenaient à côté d’une voiture quand Bolan atteignit la rue et marqua une pause pour rentrer un chargeur neuf dans son AKMS. Le temps qu’il puisse viser et tirer, une voiture passa à sa hauteur, accéléra, puis ralentit en découvrant dans ses phares le curieux quatuor qui lui bloquait le passage.

Le Guerrier se remit à courir alors qu’un des salauds arrêtait la voiture et ordonnait à ses occupants de sortir. Bolan, qui se trouvait à soixante-dix mètres, vit ceux qu’il pourchassait s’entasser à bord du véhicule et claquer les portières. Les propriétaires du véhicule s’étaient mis à courir, haletant, et s’arrêtèrent net en voyant l’Exécuteur qui arrivait vers eux, son arme à la main.

Il les ignora et prit le risque de tirer sur les fuyards. Il visait le pneu arrière droit, qu’il manqua, et il entendit le couinement de la balle sur le goudron. Une rafale aurait été plus efficace pour stopper le véhicule, mais il craignait de blesser une des prisonnières.

Il entendit des pas, derrière lui, et pivota, la Kalachnikov à la hanche, prêt à tirer. David Yun leva les bras en ralentissant son allure, essoufflé, et il rejoignit Bolan au milieu de la rue.

— Ils ont foutu le camp ? interrogea-t-il d’un ton lugubre.

Bolan se contenta de hocher la tête.

— Et Sachiko ? demanda encore Yun avec inquiétude.

— Ils l’ont prise avec eux.

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On enlève nos gants, lui répondit l’Exécuteur. Et on joue avec nos propres règles, à présent.


CHAPITRE X

Surabaya, Indonésie

— Résumons-nous un peu, murmura Sun Lee sans la moindre trace d’ironie ou de colère dans sa voix. Tu es allé chercher une rançon de trente millions de dollars, et tu es revenu sans l’argent. Dans l’opération, tu as récupéré un autre otage et perdu vingt-sept hommes. C’est bien ça ?

Nguyen Tre Minh se sentait misérable. Il se tenait devant le bureau de Lee, les bras le long du corps, les mains agitées de mouvements incontrôlables. Il était incapable de croiser le regard de son patron. Il n’avait pas eu le temps de se changer, avant son audience, et il portait toujours ses vêtements sales et déchirés.

— Je ne présenterais pas forcément les choses de cette façon, suggéra-t-il pourtant.

— Ah ! bon, et comment tu ferais, alors ? Éclaire-moi, je te prie, que je saisisse où ma compréhension fait défaut.

— Je ne voulais pas dire que…

— Examinons les événements, coupa Lee. As-tu rapporté la rançon que tu étais censé récupérer ?

— Non.

— Non. Est-ce que je fais erreur quand je dis que tu es parti avec une femme et que tu es revenu avec deux ?

— Non.

— Donc, je ne me suis pas trompé. En outre, si je me rappelle bien, tu t’étais vu confier pas moins de vingt-huit soldats, n’est-ce pas ?

— Oui.

— Et combien ont survécu ?

— Je ne suis pas trop sûr…

— Parce que tu t’es enfui. Je repose la question différemment. Sur les vingt-huit hommes, combien sont revenus avec toi ?

— Un.

— Il semblerait donc que j’avais tout bon dans mon appréhension de la situation. Qu’est-ce que tu en penses ?

— En effet.

La réponse de Nguyen n’était qu’un chuchotement, cette fois. Il fixait ses chaussures, comme si les secrets de l’univers étaient inscrits sur leurs pointes en cuir.

Sun Lee se leva et contourna son bureau pour le rejoindre, se tenant sur sa gauche.

— Tu sais ce que je pense de l’échec, Minh ?

— Oui.

— Tu ne m’avais jamais déçu, jusqu’à présent. Mais là… franchement, je ne sais pas trop quoi faire. Peut-être qu’il est temps pour toi de chercher un autre travail.

Nguyen leva la tête en entendant ces propos, soudain paniqué. Il savait très bien qu’on ne renonçait pas à l’armée de Lee comme ça. S’il devait quitter le boss, ce serait par la grâce d’une balle dans la tête, par exemple, avant que son corps soit jeté en pleine mer.

— Non. Je… je vais arranger les choses, je le jure !

— Et comment comptes-tu procéder ? J’ai déjà perdu cinquante de mes hommes, et nous ne savons toujours pas à qui nous avons affaire, qui ils sont, d’où ils viennent ou qu’est-ce qu’ils…

— La femme ! l’interrompit Nguyen. Elle affirme que nous avons tué ses parents. Elle en avait après Safi et Ramli Anuar, avant le raid sur Wewak.

— Mais l’homme à qui j’ai parlé et celui que tu as vu n’étaient pas japonais, souligna Lee.

— Non. D’une manière ou d’une autre, ils ont formé une alliance contre nous.

— Cela ne m’avance pas beaucoup…

— La femme doit bien savoir qui ils sont.

— Et elle te le dira, Minh ?

— Je saurai me montrer persuasif.

Lee fit mine de réfléchir à la question.

— Tu es fatigué, c’est évident, dit-il enfin, et aussi trop impliqué émotionnellement. Je pense que quelqu’un d’autre…

— Je t’en prie ! Accorde-moi une dernière chance de me racheter !

Se penchant vers lui, Lee accrocha le regard de Nguyen, qui sentit de façon presque palpable la mort qui l’attendait si jamais il échouait de nouveau.

— Très bien, fit le boss. Une dernière chance.

— Merci.

— Minh ?

— Oui ?

— Va te laver, je te prie. Le spectacle que tu offres est incommodant Nguyen baissa la tête et sortit.

* * *

— Elle n’est pas morte, répéta Bolan avec assurance. S’ils avaient eu l’intention de la tuer, ils l’auraient abandonnée sur les docks avec une balle dans la tête.

— C’est une petite consolation, murmura David Yun. Car cela signifie qu’ils vont l’interroger – qu’ils sont peut-être en train de le faire en ce moment même.

Cette perspective rendait Bolan nerveux. Il avait suffisamment connu la torture pour savoir les cicatrices qu’elle laissait.

— On va la ramener, déclara-t-il avec détermination. On les ramènera tous les trois.

Revenir en Malaisie avait été relativement simple. Yun avait tout arrangé d’un coup de fil à son bureau. Deux flics les attendaient à la frontière avec des papiers d’allure officielle. Alors que Bolan était prêt à les payer, si nécessaire, Yun avait réglé l’affaire avec une poignée de main et quelques mots en aparté, et les deux policiers les avaient laissés. À présent, assis dans un petit appartement avec leurs armes disposées autour d’eux, Bolan s’efforçait de trouver un second souffle à cette histoire catastrophique.

— Sachiko n’aura aucune réponse à leur apporter, quand ils vont l’interroger, murmura Yun.

Bolan nota l’emploi du prénom de la jeune Japonaise, mais il ne fit aucune remarque. Yun avait dit juste. Si les hommes de Lee passaient Hirawa au gril, et ils le feraient, cela ne faisait pas le moindre doute, elle n’avait aucun secret à leur révéler, rien à monnayer qui puisse lui épargner de redoutables moments de souffrance. À part des noms et les contacts de Yun dans la police malaise, que pouvait-elle livrer ? Peut-être gagnerait-elle du temps en expliquant ses propres motivations, sa soif de vengeance, mais ça ne serait que de peu d’intérêt pour ses geôliers. Elle pouvait aussi inventer des histoires, pour prolonger les intervalles entre les décharges électriques et les coups, mais si jamais les pourris la prenaient en flagrant délit de mensonge, le supplice serait encore pire.

Le Guerrier détourna son esprit d’images d’un corps nu et d’électrodes, se concentrant sur leur problème immédiat. Il devait découvrir où se trouvait Sun Lee, ou bien l’endroit où il retenait ses prisonniers. Bolan avait de bonnes raisons de croire que ces deux endroits étaient distincts l’un de l’autre, mais il devait commencer quelque part. S’il ne pouvait pas libérer les otages, au moins serait-il en mesure de mettre une pression suffisante pour obtenir une nouvelle rencontre.

Soudain, il trouva – du moins, espéra-t-il avoir trouvé. Cela semblait trop simple, vraiment, et il n’était pas trop sûr de lui sur la faisabilité technique. Pour ça, il lui faudrait prendre contact avec un expert, et celui qui avait toute sa confiance se trouvait pratiquement de l’autre côté de la Terre.

Yun vit son léger sourire et demanda :

— Vous avez une idée ?

— Peut-être.

— De quoi s’agit-il ?

— Il est possible que ça ne marche pas. Je ne peux pas être sûr. Mais si ça marche…

Yun fronça les sourcils, visiblement impatient.

— Dites-moi !

— D’accord. Encore une fois, il y a assez peu de chances pour que ça réussisse.

— Dites, bon sang !

— Je pense que nous pourrions tout simplement utiliser le service qui permet de contacter le dernier appelant de mon téléphone portable.

* * *

Hirawa avait l’impression d’être tombée dans un escalier sur plusieurs étages. Elle avait épouvantablement mal à la tête et tout son corps qui la lançait, lui rappelait vaguement la dernière fois où elle avait trop bu et s’était réveillée avec une gueule de bois carabinée. C’était tout autre chose, cette fois, car elle avait des coupures et des ecchymoses pour expliquer la plupart des douleurs, et une trace de piqûre entourée de contusions au niveau du coude gauche, là où une aiguille avait pénétré la chair.

On l’avait droguée, pensa-t-elle. Et tabassée, aussi, au vu de ce qu’elle ressentait. Elle avait le souvenir d’avoir été frappée par-derrière, mais le reste avait dû se passer après qu’elle avait perdu connaissance. Sans doute avait-elle été transportée sans précaution, avant de recevoir un sédatif pour se tenir tranquille.

Au moins était-elle habillée ; et rien dans ses désagréments présents ne laissait suggérer des atteintes plus intimes. Se félicitant de ces petites faveurs, Hirawa s’étira lentement sur le sol dur. Elle entrouvrit les yeux et s’aperçut qu’elle était couchée sur une espèce de natte en osier crasseuse.

— Elle est réveillée, entendit-elle alors.

C’était une voix de femme, qui fut suivie par une autre, masculine et profonde :

— Tu es sûre ?

Hirawa se tourna très lentement pour leur faire face. Elle reconnut Kim Ryan, qu’elle avait vue pour la première fois à l’Empire Dock, et devina que l’homme aux cheveux blonds à côté d’elle devait être son mari.

— Nous avions peur que vous soyez morte, dit-il.

— Mais non, voyons, Jeff ! répliqua Kim en lui donnant un coup de coude. Puisque je t’ai dit qu’elle respirait.

— Ça, je n’ai pas pu vérifier.

— Je ne voulais pas qu’il vous touche, expliqua Kim à Hirawa. Ils vous ont droguée avec quelque chose, pour venir jusqu’ici, vous savez. J’ai demandé avec quoi, mais Nguyen n’a pas voulu me dire.

— Nguyen ?

— C’est lui que vous poursuiviez et que vous avez essayé de tuer, expliqua encore Kim. Pardonnez-moi de vous dire que j’aurais préféré que vous réussissiez.

— Moi aussi. Où sommes-nous ?

— Sur une île, répondit Jeff Ryan. C’est tout ce que nous savons.

— On nous a obligés à porter des bandeaux sur les yeux pendant les transferts, poursuivit Kim. Vu que vous étiez dans les vaps, vous n’en avez pas eu besoin.

Hirawa était déjà fatiguée de parler, mais elle ne pouvait pas se permettre de se laisser aller. Pas déjà.

— Nous sommes loin de Singapour ?

Les autres échangèrent un coup d’œil intrigué, avant que Ryan réponde :

— Comment voulez-vous qu’on le sache ?

— Avec les bandeaux…, commença Kim, mais Hirawa l’interrompit.

— Comment nous ont-ils amenés ici ? demanda-t-elle. Par bateau, ou par avion ? Combien de temps s’est-il écoulé entre le départ et l’arrivée ?

— Eh bien… c’était un avion, cette fins, indiqua Kim. Quant au temps, je n’ai pas de montre. Et de toute façon, avec les bandeaux…

— Vous n’avez pas une idée ? insista Hirawa.

— Non, désolée. Je n’ai pas fait attention.

Bon sang ! Agacée, Hirawa se demanda si cela servirait à quelque chose de gifler la jeune femme. Utile ou pas, cela lui ferait en tout cas le plus grand bien.

— Laissez tomber, dit-elle. Ça n’a aucune importance tant que nous n’aurons pas trouvé un moyen de sortir d’ici.

— Je vous souhaite bonne chance, lui dit Ryan.

— Vous avez essayé ?

— Eh bien… pas exactement.

— Que voulez-vous qu’on fasse ? lança Kim, au bord des larmes. Ils sont tous armés.

La faiblesse que partageait le jeune couple déprima Hirawa, puis la mit en rogne, ce qui ne réussit qu’à augmenter le volume des coups de tambour douloureux qui retentissaient dans sa tête. Fermant les yeux, elle tâcha de se calmer.

— Ça va ? lui demanda Kim. Si jamais vous êtes malade, il y a un seau, ici, et…

— Non, ça ira.

Hirawa ne voulait pas entendre parler de ce seau et de ses usages. Pas maintenant.

Quelques secondes s’écoulèrent dans le silence, jusqu’à ce que Kim demande :

— Et la rançon ? Où est-elle passée ?

Hirawa fixa sans un mot la jeune mariée jusqu’à ce que celle-ci s’agite nerveusement. Belasko lui avait confié la vérité sur le sujet, et, étant donné les circonstances, rien n’interdisait qu’elle en lasse profiter les intéressés.

— Il n’y aura pas de rançon, annonça-t-elle. Vos parents ont refusé de payer. Ils ne négocieront pas avec des terroristes.

— Oh, ça ! s’exclama Kim en levant les yeux au ciel et en agitant une main dans le vide. C’est la politique. J’ai entendu le refrain mille fois. Mais ce ne sont pas des terroristes, juste des mafieux comme on dit chez nous, des truands. Et puis, il s’agit de moi, cette fois, de leur famille…

— Il n’y aura pas de paiement, répéta Hirawa.

— Quoi ! glapit Kim en criant presque.

— Pas d’argent. Rien. La livraison était un piège, avec pour but de vous libérer.

— Une réussite !

— Attendez une seconde, intervint Ryan. Mon père n’est pas dans la politique, lui. Et il a de l’argent à ne plus savoir qu’en faire. Je sais qu’il va payer la rançon.

— Non, insista Hirawa en secouant la tête. Ils font front commun. C’est une question de politique officielle.

— Je n’y crois absolu…

De bruits de pas qui se rapprochaient de leur cellule coupèrent le sifflet à Ryan. Un instant plus tard, après que quelqu’un eut ouvert un cadenas, dehors, Hirawa vit un visage désormais familier apparaître à la porte.

L’homme qu’elle aurait dû tuer à Singapour pointa le doigt vers elle et ordonna :

— Viens avec moi !

Mer de Java

Le hors-bord Chaparral 200 était le même que Nguyen Tre Minh utilisait quand il avait attaqué et pillé le Valiant, puis enlevé les Ryan. Depuis, il s’était écoulé moins de trois semaines, et pourtant il avait l’impression que le calvaire qu’il endurait avait commencé une éternité plus tôt. C’était une mission toute simple, au début : enlever de riches jeunes gens et les garder prisonniers jusqu’au paiement d’une rançon, puis tirer à pile ou face pour savoir si on les libérait ou si on les exécutait.

Facile.

Sauf que ça n’avait plus rien de facile. Au lieu d’avoir une cargaison de dollars américains à son bord, Nguyen se retrouvait avec de gros soucis, qui n’étaient pas près de disparaître. Son raid lui était revenu en pleine poire, et salement. Plus de cinquante hommes étaient morts, maintenant, sans qu’il soit toujours en mesure de voir la fin de cette hécatombe. Et si Sun Lee avait perdu toute confiance en lui, il restait une dernière chance à Nguyen de récupérer le truc. Il allait travailler la Japonaise jusqu’à ce qu’elle lui dise où il pourrait trouver ses alliés. Puis, quand il les aurait anéantis et fait son rapport à Lee, il aurait récupéré une partie de l’honneur et du respect qu’il avait pu perdre dans l’histoire.

L’île forteresse se trouvait à trois heures de Surabaya, en poussant le Chapparal à fond. Le trajet aurait été plus rapide par les airs, mais Lee gardait l’hydravion toujours prêt, au cas où il devrait évacuer d’urgence.

Ça n’était pas grave. Rien ne semblait plus vraiment grave.

Lee s’était demandé s’il serait capable de faire parler la femme. C’était une insulte et un défi qu’il ne pouvait pas ignorer. Avant que Nguyen en ait fini avec la Japonaise, il saurait où et quand son arrière-grand-mère avait perdu sa virginité. Il saurait tout à son sujet, et elle le supplierait pour qu’il la laisse lui en dire plus – ou plus simplement, pour qu’il lui accorde enfin le soulagement de la mort.

Mais pour cette salope qui l’avait menacé et avait foutu tous ses plans en l’air, la mort mettrait du temps à venir. Elle n’aurait aucun moyen de s’en sortir, tant qu’il ne lui aurait pas fait payer toutes les migraines, toutes les insultes et tous les tracas qu’il endurait depuis que cette affaire avait commencé de partir en couille. Cela risquait de prendre des jours, mais il se sentait à la hauteur de la tâche.

— Terre ! l’avertit le capitaine.

Nguyen se redressa et se tourna vers le nord. Il voyait l’île, à présent, à quelques kilomètres devant eux, encore. Une impatience cruelle lui noua l’estomac, formant un nœud douloureux sous ses côtes. Heureusement, il se serait bientôt libéré de cette sensation, quand il commencerait à passer la fille au gril pour lui faire avouer tous ses secrets, l’un après l’autre.

Il avait hâte d’entendre la douce musique de ses hurlements.

 

Jeff Ryan avait un plan, ou du moins une partie de plan. Il n’en avait pas parlé aux femmes, sachant que Kim essaierait de le faire parler et piquerait une crise s’il refusait Quant à Sashiko, elle s’opposerait à ce plan pour diverses raisons. Si Kim laissait la peur lui dicter ses mouvements, passer outre toute pensée de vengeance ou d’évasion, la Japonaise, de son côté, n’avait pas peur de se battre, mais elle semblait penser que des amis à elle allaient venir la secourir.

« Très improbable », pensa Ryan. Ils devaient en être à trois semaines de captivité, et personne en provenance des États-Unis ne les avait encore trouvés. D’après Sashiko, il ne fallait pas attendre le paiement d’une quelconque rançon. Le père de Kim s’en tenait donc à ses principes, qu’il faisait passer avant la vie de sa propre fille. Soit. Ryan était quand même surpris que ses parents le suivent sur ce chemin. Et il y avait eu cette curieuse tentative de sauvetage, à Singapour, qui s’était soldée par un échec.

À partir de là, l’alternative était simple. Ils pouvaient attendre sans rien faire l’intervention d’un libérateur providentiel qui avait toutes les chances de ne jamais se montrer ; ou lui pouvait tenter quelque chose pour leur permettre de s’évader. Cela n’irait pas sans risques, il le savait, mais il avait toutes les raisons de penser que s’il ne tentait rien, leurs chances de mourir étaient de l’ordre de cent pour cent.

Partant de là, une question simple se posait au sujet de cette évasion : comment et quand ? Et c’était la première partie de cette question qui faisait le plus problème. En plus d’être en nette infériorité numérique, ils n’avaient aucune arme à leur disposition, pas même un simple couteau de poche. Or, pour s’échapper, il leur fallait maîtriser au moins un garde pour aller… Pour aller où ça ?

Bon sang ! Une question de plus…

Quand Ryan envisageait leur évasion, les images qu’il se projetait ressemblaient à des bandes-annonces de films style Schwarzenegger, avant que ce con ne devienne gouverneur de Californie. Il assommait à tour de bras et descendait les flingueurs de tous les côtés, invincible, tandis qu’il emmenait Kim et Sashiko vers… Où, au fait ?

Les bateaux, évidemment ! Il n’avait pas entendu le vrombissement d’un avion depuis qu’ils étaient sur l’île, et, de toute façon, il était incapable de piloter, même si sa vie en dépendait. Les bateaux, c’était une autre histoire, il connaissait. Mais même à bord d’un bateau rapide, et sans tueurs fous à ses trousses, il lui fallait une destination, des cartes pour l’orienter. Sans quoi, il serait condangé à foncer vers la pleine mer et à continuer tout droit jusqu’à ce que les réservoirs soient vides. Ils se retrouveraient alors en train de dériver au milieu de nulle part, affamés et déshydratés.

N’importe quoi ! Si jamais ils pouvaient mettre la main sur un bon bateau rapide, ils trouveraient le moyen de réussir leur coup ! Et les hors-bord avaient des radios, bon sang ! Pendant qu’ils fonçaient sur l’eau, Kim ou Sashiko se débrouilleraient pour faire fonctionner l’émetteur-récepteur…

Et rameuter tous les pirates qui se trouveraient dans un rayon de cent cinquante kilomètres…

Il y avait forcément une solution, pourtant. Mais plus il y réfléchissait, et plus l’hypothétique plan d’évasion qu’il cherchait semblait l’entraîner droit dans les profondeurs d’une tombe.

Johor Bahru, Malaisie

Pour mener à bien son plan, Mack Bolan dut contacter le Black Warriors Ranch, et le génie de la technologie qui opérait là-bas, son vieux complice, Herman « Gadgets » Schwarz. Celui-ci lui confirma qu’il n’y avait aucun problème à repérer un téléphone cellulaire par satellite… à condition que le correspondant de Bolan reste en ligne un minimum de quatre-vingt-dix secondes. Paramétré avec la fréquence et les coordonnées générales de l’Exécuteur, un satellite fut sélectionné et programmé pour cette tâche. Il émit les signaux convenus tandis qu’il passait au-dessus de Panama, poursuivant son orbite en survolant les Caraïbes, l’Atlantique, l’Afrique, puis en se rapprochant de la partie du monde où se trouvait Bolan.

Le Guerrier s’assit avec Yun et attendit que le satellite atteigne la position voulue. Pendant ce temps, il s’efforçait de ne pas penser à ce qu’Hirawa pouvait endurer entre les mains des autres salauds. Si les tueurs n’avaient eu soif que de sang, ils l’auraient abattue sur-le-champ et auraient laissé son cadavre. La situation n’était ni bonne ni mauvaise, si l’on considérait que les pourris la voulaient pour une raison précise, mais qu’ils n’avaient aucun moyen de joindre Bolan pour négocier. Et de toute façon, celui-ci n’avait pas ce qu’ils convoitaient.

Ils allaient donc la cuisiner, et cela faisait déjà plusieurs heures qu’elle était entre leurs mains. Selon le temps qu’ils avaient mis pour rejoindre leur repère, il se pouvait même qu’ils soient toujours en train de s’occuper d’elle, alors que Bolan fixait tour à tour son téléphone portable et sa montre, à son poignet, attendant qu’on lui donne l’autorisation d’appeler.

On y était presque. Il lui restait encore trente minutes, de quoi ressasser à l’envi les failles possibles de son plan. D’abord, Sun Lee pouvait très bien s’être débarrassé de son téléphone portable après leur dernière conversation, auquel cas ce nouvel appel ne lui parviendrait pas et anéantirait les efforts de Bolan. Et même s’il avait toujours le téléphone en sa possession, rien ne garantissait qu’il répondrait ou qu’il lesterait en ligne assez longtemps pour permettre aux techniciens du Ranch de le localiser. En cas de réussite, le scénario avait son revers de la médaille : on parvenait à repérer Lee… pour découvrir que le temps nécessaire pour se rendre jusqu’à lui laissait Hirawa quelques heures de plus aux mains de ses tortionnaires, assez longtemps pour les laisser finir ce qu’ils avaient commencé, la détruire, ou lui infliger des dommages irrémédiables.

Ce ne serait pas la première fois que Bolan arriverait trop tard pour sauver un ami. En plus d’une occasion, il avait dû se charger de finir ce que les autres avaient commencé, apportant une délivrance miséricordieuse à un être détruit. Il n’avait pas envie de jouer de nouveau ce rôle, tout en sachant qu’il était prêt à faire ce qu’il faudrait en cas de nécessité.

Ses pensées dérivèrent du côté des autres otages, sans trouver le moindre réconfort. Quand il jeta un énième coup d’œil à sa montre, il s’aperçut qu’il était temps. Il alluma le téléphone cellulaire et composa le code qui allait le mettre en relation avec le téléphone dont le propriétaire l’avait appelé pour la dernière fois.

Une sonnerie, lointaine, se fit entendre. Il attendit, sachant que le décompte des secondes, au Ranch, ne se ferait qu’au moment où son correspondant aurait décroché.

— Allô ? fit une voix méfiante.

Il sembla à Bolan la reconnaître, mais il n’en était pas certain.

— Passez-moi Sun Lee, dit-il.

— C’est lui.

L’Exécuteur ne put s’empêcher de sourire, un sourire qu’il vit se refléter sur le visage de Yun.

— Il faut qu’on se parle, dit-il au grand boss. Vous avez une minute ?


CHAPITRE XI

Java, Indonésie

Bolan maintenait la Holden Commodore VT à une vitesse constante de 80 kilomètres à l’heure, sans toucher au levier de vitesse. Il n’y avait aucune circulation sur la route qui traçait en pleine forêt, ce qui leur permettait d’assurer une bonne moyenne. À côté de lui, Yun était silencieux et d’humeur sombre. Une humeur qui ne le quittait plus depuis qu’ils avaient perdu Hirawa sur l’Empire Dock, à Singapour.

Si Bolan était contrarié, lui aussi, la réaction de Yun semblait aller au-delà de la compassion naturelle et compréhensible pour un allié dans le combat, et même au-delà de la sympathie normale d’un homme à l’égard d’une femme qu’il connaissait depuis moins d’une semaine. C’était pour le Guerrier un autre motif d’inquiétude. Des sentiments amoureux en pleine guerre pouvaient être à l’origine d’une faiblesse fatale.

— On est encore loin ? demanda-t-il.

Yun étudia la carte qu’il avait en main comme s’il ne l’avait jamais vue, et encore moins apprise par cœur. C’était une sortie imprimante générée par le système G.P.S. du Ranch à partir des informations recueillies grâce au téléphone portable de Bolan. La carte avait été transmise depuis les montagnes de Virginie, jusqu’à un cyber-café de Buraya, dans lequel le Guerrier avait effectué un tirage sur une imprimante laser.

— À peine plus d’un kilomètre, répondit Yun en tapotant la carte avec son index. La propriété est là.

Le Guerrier n’avait pas besoin d’en demander plus. Il avait lui-même étudié la carte, avant leur trajet en voiture. Sa question était avant tout destinée à briser le silence contrarié de Yun. Mais il comprit qu’il allait en falloir plus que cela.

Il guettait un chemin de forêt qui lui convenait, et, dès qu’il en vit un, il tourna et s’engagea dessus. Du regard, il chercha des traces de pneus et n’en vit aucune. Ce chemin était visiblement très peu fréquenté, et il pensait pouvoir y laisser la voiture sans problème. Il s’enfonça jusqu’au premier virage, qui lui donnait l’assurance d’être invisible depuis la route, puis il coupa le moteur.

— Vous vous sentez prêt ? demanda-t-il à Yun.

— Prêt ? Oui, bien sûr.

Il était déjà en train de fouiller dans le sac, entre eux, pour en sortir son attirail mortel.

— Préparez-vous au pire, lui dit encore Bolan.

— Le pire. Oui, je comprends.

L’Exécuteur vérifia la sécurité de sa Kalachnikov.

— Allons-y.

 

L’univers d’Hirawa n’était que douleur. Elle en avait tant absorbé qu’il lui avait semblé à un moment qu’elle n’en supporterait pas plus, et que les efforts de ses tortionnaires seraient donc vains. L’idée l’avait presque fait sourire. Puis elle avait découvert qu’elle se trompait lourdement.

C’était à croire qu’il n’y avait pas de limite à la souffrance que pouvait endurer le corps. Ce n’était pas strictement vrai, bien sûr. Il y avait une limite à tout – avec la mort, notamment. Mais même au milieu de la torture, quand son âme implorait qu’on la délivre, le soulagement ultime restait inaccessible, hors de portée.

Trois hommes assistaient à sa déchéance. Un qu’elle connaissait de vue, l’homme qu’elle avait poursuivi à Singapour et que Kim avait appelé Nguyen. C’était lui qui posait les questions, lui qui proférait les menaces. Un type tout maigre avec une tête de lézard prenait la relève quand les réponses d’Hirawa ne satisfaisaient pas le chef. Le numéro Trois était assis sur une chaise pliante métallique, sur sa gauche, et il observait, comme fasciné par toute la procédure. De temps à autre, il faisait signe à Nguyen, lui glissait quelques mots, et Nguyen revenait avec une nouvelle question.

Elle n’avait rien caché quand ils l’avaient interrogée sur sa famille, sur les motifs qu’elle avait de s’intéresser à Ramli Anuar et Mahmoud Safi. Inutile d’exercer la moindre contrainte sur elle pour qu’elle répète une nouvelle fois toute l’histoire. Elle la racontait en détail et prenait à son compte la mort des deux hommes qui avaient joué un rôle-clé dans le massacre de sa famille – elle allait même jusqu’à promettre pire à ceux qui tiraient les ficelles si jamais ses bourreaux avaient le courage de la libérer.

C’était à ce moment-là que les rapports d’Hirawa avec les trois hommes s’étaient sérieusement dégradés. Nguyen n’avait pas du tout apprécié les menaces, mais il s’était mis dans une colère noire quand elle lui avait affirmé avoir tué elle-même Anuar et Safi. Car des hommes armés avaient été vus par les survivants du club de Safi à Kuala Lumpur, et les tortionnaires de la jeune femme voulaient savoir qui ils étaient, pour qui ils travaillaient et où on pouvait les trouver. Sur ces trois points, Hirawa était demeurée muette.

Du moins le croyait-elle.

Il y avait eu tant de douleur, tant de hurlements, qu’elle avait perdu la notion du temps. Depuis quand cela durait-il ? Quelques heures ? Deux jours ? Plus encore ? En essayant de reconstituer les événements, son esprit se fermait dans un réflexe de préservation et d’autodéfense. Chaque question avait été formulée, reformulée, répétée, martelée si souvent qu’elle ne pouvait plus jurer que ses réponses étaient cohérentes. Et elle s’en foutait. La seule chose qui importait était de protéger David Yun et Mike Belasko.

Ses trois tourmenteurs s’étaient absentés un instant plus tôt, pour faire une pause. Le pire était à venir, lui avaient-ils promis. Hirawa était étendue nue sur une longue table de bois, à laquelle elle était attachée par les poignets et les chevilles, et qui tremblait chaque fois que son corps se tordait de douleur. L’installation était un rien improvisée, mais elle faisait l’affaire, à l’image du générateur à manivelle, avec ses pinces, et des autres instruments qu’ils avaient employés jusque-là. Et ces salauds s’en servaient à la perfection.

Hirawa espérait de tout cœur qu’ils allaient se dépêcher de la tuer, qu’on en finisse avec cette douleur, qu’elle meure avant de lâcher une information qui puisse trahir ses partenaires… En même temps, sa conscience se débattait avec des pensées qui lui permettaient de s’accrocher à la vie. Son échec, par exemple. Le fait qu’elle n’ait pas été fichue de venger ses parents et son frère, ni de libérer les deux otages américains. Elle avait aussi la certitude que ses deux partenaires étaient à sa recherche, qu’ils allaient venir, même s’ils n’avaient aucun moyen de savoir où ils se trouvaient. Et si jamais ils y arrivaient, elle ne serait sans doute plus de ce monde pour…

La voix de Nguyen la sortit de ses divagations.

— Alors, cette petite pause vous a plu ? demanda-t-il.

— J’ai eu une vision, articula Hirawa comme elle put. Je vous ai vu en train de mourir.

 

Abadi Ginandjar détestait monter la garde. C’était parfois fastidieux, parfois dangereux, et, d’autres fois encore, les deux. Abadi était un homme d’action qui détestait par-dessus tout l’ennui. Surveiller des bâtiments vides était son idée d’une journée perdue ; et son humeur aigre ne trouvait aucun réconfort dans ce que lui avait dit Nguyen. À le croire, des inconnus allaient peut-être se montrer pour le tuer, un peu plus tard dans l’après-midi.

Au moins, son chef ne l’avait-il pas laissé seul. En plus de lui, ils étaient cinq à qui on avait donné pour mission de garder le domicile de Lee jusqu’à ce qu’ils soient relevés. Quand exactement ? Cela n’avait pas été précisé. Ginandjar pensait qu’il serait probablement de garde toute la nuit, et même le lendemain. Et si la perspective le réjouissait aussi peu que possible, il n’avait pas osé le dire.

Ginandjar était armé d’un fusil d’assaut HK-32 A-3, avec trois chargeurs de quarante cartouches dans le sac en toile qu’il portait à l’épaule. Le fusil était une de ses armes favorites, précise et efficace, avec une cadence de tir qui approchait les six cents coups par minute. Mais en cet instant, il avait moins foi que d’ordinaire en sa puissance de feu.

Et il n’avait pas trop confiance non plus en ses compagnons de garde.

Ce ramassis de voleurs et d’assassins n’étaient en rien des soldats. Or, c’étaient sans aucun doute des soldats qui avaient massacré tant d’hommes dans le raid sur Wewak, et qui avaient humilié Nguyen à Singapour, deux nuits plus tôt. Ces types étaient des machines à tuer, des professionnels froids et efficaces. Ils ne paniquaient pas et ne s’enfuyaient pas à la première petite odeur de fumée, la première goutte de sang.

Abadi Ginandjar avait été soldat, pendant dix-neuf jours très exactement. Ses supérieurs en avaient vu assez durant ce court laps de temps pour lui laisser le choix : être rayé des contrôles avec quelques coups de bâtons en prime, ou bien purger une année de travaux forcés dans une des îles isolées où les fièvres et les cobras se livraient une concurrence féroce pour savoir lesquels feraient le plus de victimes. Il avait choisi la première proposition, trop heureux d’échapper à cette discipline qu'il détestait et aux ordres hurlés en permanence. Ginandjar continuait de mentir aux femmes sur le sujet, se présentant comme un vétéran, qui se serait notamment illustré dans le Timor-Est, mais il savait qu’il n’avait jamais été fait pour mener une vie de soldat. Cela demandait un engagement et une abnégation qu’il n’avait jamais été capable de déployer pour qui ou quoi que ce soit.

Même pour Lee. Il le craignait, certes, mais il n’avait pas signé pour jouer les gardes du corps – surtout quand le corps en question avait foutu le camp depuis un bon moment. Combattre, voire mourir, pour des bâtiments abandonnés était une pure connerie.

Un mouvement, à la limite des arbres, attira son attention. Son premier réflexe fut de vouloir appeler quelqu’un, mais il pensa aussitôt que les autres se foutraient de lui si jamais il s’avérait que le bruit venait d’un singe ou autre. Ce n’était sans doute rien, se dit-il, tout en décidant d’aller quand même vérifier.

Quand il atteignit le point où il lui avait semblé remarquer quelque chose, Ginandjar ne vit rien. Même si c’était la mer, son élément, et pas la forêt, il était capable de reconnaître des empreintes de pas dans de la terre meuble, légèrement humide. Or, il n’y avait aucune…

Il se figea. Bon sang ! Est-ce que ce n’était pas l’empreinte d’un talon, justement, qu’il apercevait derrière l’arbre ?

Il s’approcha pour regarder de plus près. Il tenait son fusil prêt à tirer.

Mais l’arme ne lui fut pas d’un grand secours quand un bras surgit de nulle part et qu’il sentit la morsure glacée d’une lame sur sa gorge. Une voix grave lui dit en anglais :

— Un mot, un mouvement, et le temps que je m’occupe de tes copains, ton cadavre sera aussi froid que le cœur des salauds pour qui tu travailles.

Le Sanctuaire

Un messager vint prévenir Nguyen alors que l’hydravion était encore à une dizaine de kilomètres de l’île. Il prit deux hommes avec lui pour l’accompagner jusqu’à la plage. Un bateau se tenait déjà prêt, qui éviterait à Lee de se mouiller les pieds à sa descente de l’appareil.

Nguyen avait été surpris quand son patron l’avait averti de sa visite. Même si l’ennemi avait appelé chez lui, suggérant qu’il risquait d’être le prochain sur la liste pour une attaque, sa venue ici était assez incompréhensible. Si c’était lui qui cherchait à fuir un adversaire qui avait déjà attaqué un camp de base sur une île et anéanti une trentaine d’hommes, il aurait plutôt essayé de se perdre pendant un moment dans l’anonymat d’une grande ville. Pas Singapour, bien sûr, mais plutôt Manille, Bangkok ou Rangoon. Si la situation était suffisamment sérieuse, il aurait même poussé jusqu’à Calcutta ou Tokyo, pour tuer quelques semaines dans une métropole où personne ne connaissait ni son visage ni son nom, jusqu’à ce que la situation se tasse ici.

Lee voyait les choses différemment Au lieu de s’enfuir, il venait sur l’île où étaient retenus leurs otages. Nguyen espérait que ça n’était pas une erreur – une erreur fatale –, mais il ne s’était pas senti autorisé à donner son avis. Il avait reçu l’ordre de préparer les quartiers de son patron et d’augmenter la sécurité. On ne lui demandait rien d’autre, sinon soutirer des infos utiles à la Japonaise qu’il avait embarquée à Singapour. Et sur ce dernier point, c’était un échec.

Nguyen admirait le caractère de cette femme, alors même qu’il faisait tout pour la briser. Elle l’irritait, provoquait même parfois sa fureur, mais il s’efforçait de contrôler ses sentiments, sachant que le moindre faux pas pouvait définitivement ruiner ses chances d’apprendre ce qu’elle savait. Il avait déjà échoué une fois, et Lee lui avait clairement indiqué qu’il vivait en sursis. Encore une erreur, un échec, et ce serait lui qui se trouverait attaché à une table, à terminer son existence dans une épouvantable agonie.

Il apercevait l’hydravion, à présent, un point minuscule à l’horizon, qui grossissait à chaque seconde. Pendant un court instant, Nguyen se demanda ce qui arriverait si ce point minuscule disparaissait soudain, si l’appareil explosait. Il se trouverait affranchi des ordres de Lee, mais était-il assez fort pour le remplacer à la tête de son armée ?

Trouverait-il des hommes pour le soutenir ? Combien de rivaux serait-il obligé de tuer – et les hommes lui obéi-raient-ils de leur plein gré, sans la menace de Lee pour le soutenir ? Le tiendraient-ils pour responsable des lourdes pertes de ces derniers jours ?

Le plus sage était encore d’attendre et de voir ce qu’il allait advenir de son patron au cours des prochains jours. Le problème se résoudrait peut-être tout seul, et si quelqu’un éliminait Lee, Nguyen pouvait toujours prendre sa place de façon temporaire. Une fois les hommes habitués à le voir au sommet, et dès qu’il aurait mis la garde rapprochée de Lee dans sa poche –, la partie serait difficile pour d’éventuels rivaux.

Dans l’immédiat, le problème le plus urgent restait cet ennemi invisible et redoutable, dont il fallait se débarrasser. Et Nguyen savait que cela se ferait dans le sang et la douleur.

Surabaya, Indonésie

Le prisonnier s’appelait Abadi Ginandjar. Il ne s’était pas trop fait prier pour leur avouer que Lee avait quitté la propriété quelques heures plus tôt, à peu près au moment où Belasko l’avait appelé. S’il n’avait pas vraiment fui les lieux, il n’avait pas non plus perdu de temps à préparer ses affaires pour ce voyage imprévu. Le grand boss avait pris une douzaine de flingueurs avec lui, laissant les autres se charger d’accueillir d’éventuels visiteurs.

Yun avait interrogé suffisamment de prisonniers pour savoir quand un homme cachait quelque chose. Il n’aurait su dire de quoi il s’agissait, ni si cela pouvait éventuellement les aider à retrouver Lee, mais ce type savait quelque chose qu’il ne voulait pas leur dire.

Après avoir découvert que Lee leur avait échappé, ils avaient ramené leur prisonnier jusqu’à la voiture. Yun se tenait sur la banquette arrière avec lui tandis que l’Américain conduisait. Il cherchait un endroit à l’écart où passer un peu de temps sans être dérangé pour soutirer à Ginandjar ce qu’il savait. Ils avaient fini par trouver une aire de repos en dehors de Surabaya et entraîné leur prisonnier dans les toilettes en parpaings, sordides en raison d’une absence totale d’entretien. Un endroit qui valait n’importe quel autre pour ce qu’ils avaient à y accomplir.

Yun fixait la porte et attendait que son partenaire se charge du boulot. Leur prisonnier parlait assez d’anglais pour comprendre les questions et y répondre de façon cohérente, même s’il semblait résolu à plaider l’ignorance sur tout, hormis son nom et l’heure qu’il était. Il disait croire que Lee était un « homme célèbre » qui avait besoin de gardes armés chez lui à cause de ses concurrents en affaires. Ginandjar affirma n’avoir jamais été arrêté – un mensonge évident que démentaient les tatouages maladroits qu’il avait au bras – avant d’admettre qu’il avait eu des « petits problèmes » dans sa jeunesse. Comme on pouvait s’y attendre, il n’avait jamais vu les otages et jamais entendu parler d’histoires de meurtres, enlèvement et autres actes de piraterie.

Yun comprit que la patience de Belasko avait atteint ses limites quand il entendit le claquement métallique d’un pistolet qu’on armait. Abadi Ginandjar, lui, se mit à parler plus vite, sans pour autant renonça : à sa ritournelle évasive, proférée dans un registre de plus en plus désespéré. « Il aurait volontiers aidé, bien sûr, s’il avait su quoi que ce soit, mais il n’était qu’un simple paysan qu’on maintenait dans l’ignorance et qu’on… »

La première détonation claqua dans les toilettes comme un coup de tonnerre. Le prisonnier hurla, puis implora d’une voix tremblante qu’on lui laisse la vie. Yun jeta un coup d’œil discret de l’autre côté du mur et il vit Ginandjar recroquevillé contre le mur, entre un urinoir et la cloison d’une cabine. Il avait les deux mains tendues devant lui, comme si elles étaient à l’épreuve des balles.

— On n’a pas le temps, lui dit Belasko. Si tu n’as rien d’utile à dire, fais ta prière.

Le pourri se mit à pleurer comme un veau, implorant de nouveau pour sa vie. L’Américain le laissa brailler un instant, il secoua la tête, puis pointa son pistolet vers le visage de Ginandjar.

— Non, attendez ! cria l’autre.

— Quoi ?

— Il y a un endroit où des otages étaient retenus, avant on les gardait pour toucher des rançons, d’après ce que je me suis laissé dire. Je n’ai jamais vu cet endroit, mais…

Le second coup de feu fit violemment tressaillir Yun. La détonation fut suivie d’un hurlement tandis que Ginandjar plaquait les mains sur son genou explosé et se vautrait par terre. Belasko continua de le fixer, imperturbable, son arme toujours braquée sur lui.

— Cet endroit ? demanda-t-il en haussant la voix pour couvrir les gémissements mêlés de jurons de son prisonnier. Où est-il ? Tu as une dernière chance.

Ginandjar leva de nouveau les mains, qui dégouttaient de sang.

— Une île ! C’est une île ! Mais je crois qu’elle n’a pas de nom.

— Donne-moi sa position, alors.

— Au sud de Lombok, à environ cent kilomètres. Mais… je ne suis pas sûr.

Belasko se tourna vers Yun, le questionnant du regard.

— Je connais Lombok, répondit Yun. C’est une île à l’est, au-delà de Bali. Pour le reste, qui sait ?

L’Américain fit de nouveau face à son prisonnier et lui dit :

— Je pense que tu mens.

— Je ne mens pas, je vous jure ! fit l’autre.

Le visage sombre, Belasko se tourna encore une fois vers Yun, pour lui demander :

— Qu’est-ce que vous en pensez ?

— Je pense qu’il dit la vérité. Il a trop peur pour mentir.

— Trop peur, oui, répéta l’autre crétin, servile.

— Pas tout à fait, murmura Bolan.

Et il fit définitivement taire Abadi Ginandjar d’une balle dans la tête.

— On n’a pas de coordonnées précises, remarqua-t-il en rejoignant Yun. Vous savez ce que ça signifie, n’est-ce pas ?

Yun n’était pas trop sûr.

— Dites-moi…

— On va encore avoir besoin de votre copain et de son coucou.


CHAPITRE XII

Shazril Hadzrami avait essayé de discuter quand Yun l’avait appelé pour la deuxième fois sur son téléphone portable. Mais il avait fini par consentir à aider son « ami » policier une seconde fois, moyennant le même tarif, quand Yun lui avait promis que cela effacerait l’ardoise entre eux.

— Jusqu’à la prochaine fois, avait précisé le policier.

C’était peut-être lui qui était débiteur, à présent. Car quand ils avaient fourni les indications très vagues que leur avait livrées leur prisonnier, et alors que Bolan s’attendait plus ou moins à ce qu’il leur dise que les recherches étaient sans espoir, il avait froncé les sourcils, réfléchi un instant, et murmuré :

— Des pirates vous dites ? Je crois bien que je connais cet endroit.

Il leur révéla ce qu’il savait de l’endroit peu après qu’ils eurent décollé. Il était plutôt avare de détails, mais il n’était pas trop dur de combler les lacunes quand on savait que Hadzrami était lui-même trafiquant. Un dealer avait loué ses services pour transporter certaines marchandises, principalement des armes et des munitions, de Malaisie jusqu’à l’île qui servait de repère à des hommes qu’il avait d’abord pris pour des révolutionnaires. La politique ne l’intéressait pas, du moment que le prix était correct ; mais à son arrivée sur l’île, il avait vu certaines choses qui l’avaient amené à se poser des questions sur ces types.

Deux détails, en particulier, avaient attiré son attention. D’abord, il avait remarqué deux bateaux luxueux, un yacht et un grand cabin-cruiser, ancrés dans la crique où il déchargeait sa cargaison ; on était visiblement en train de repeindre les deux embarcations à la hâte, sans même les mettre à sec. Après, encore plus étrange, il y avait eu le spectacle de ces deux types en train de marcher sur la plage. L’un tenait l’autre au bout d’une espèce de corde aux allures de laisse, le second ayant les yeux bandés et n’ayant pour seul vêtement qu’un short baggy. Hadzrami ne pouvait pas le jurer, mais il lui avait semblé que le bonhomme ressemblait étrangement au capitaine français d’un pétrolier détourné, une affaire qui avait fait les gros titres des journaux à Kuala Lumpur, quelques semaines auparavant ; le type avait été enlevé et une rançon avait été demandée.

Pour Bolan, c’était une bonne base de départ. Mais le meilleur était à venir, quand Hadzrami affirma avec assurance qu’il pouvait les déposer dans le sud de l’île, à cinq kilomètres au moins de la position du camp des pourris. En faisant un grand cercle, il pensait possible d’approcher sans être repéré.

Ils étaient à une heure vingt de Java quand leur pilote trouva l’île. C’était un petit point sombre, à l’horizon, tout juste visible alors que la nuit tombait. Hadzrami avait déjà éteint ses feux de position, et il suivait à présent une trajectoire qui allait les emmener à l’ouest de l’île jusqu’à ce qu’ils reviennent pour un amerrissage dans la pénombre. Il leur adressa un sourire confiant, laissant Bolan et Yun inspecter une dernière fois leur matériel.

Jusque-là, l’Exécuteur avait utilisé environ un tiers de ses munitions pour l’AKMS, et trois de ses dix grenades. Il lui restait donc un nombre confortable de munitions, et il pourrait en récupérer sur ses ennemis durant la bataille. David Yun avait déjà son visage de Guerrier, les sourcils froncés, alors qu’il vidait la chambre de son AK-47, puis chargeait de nouveau et actionnait la culasse. Il vérifia en dernier le pistolet Daewoo, garnissant son chargeur avant de le glisser dans son holster.

Il croisa le regard de Bolan et demanda :

— Vous pensez qu’elle est morte ?

— Je n’en sais rien, répondit le Guerrier avec honnêteté, sans avoir besoin de demander de qui il parlait. Il y a aussi la possibilité que cet endroit ne soit pas le bon.

— Je crois que si. J’ai la foi.

Ça ne faisait pas de mal, songea Bolan. Mais ça n’aiderait pas forcément non plus. Il savait d’expérience que prier ne garantissait en rien la survie d’un soldat au cœur de la tourmente.

Bolan sentit l’hydravion s’incliner, décrire une courbe et commencer son long retour vers l’île. Bientôt, ils perdirent de l’altitude. Il faisait nuit noire, à l’extérieur de l’appareil, et le Guerrier ne pouvait rien faire d’autre qu’accorder toute sa confiance à l’expérience du pilote et à sa connaissance de la mer. Le moteur coupé pour un maximum de discrétion, leur amerrissage fut plus doux que prévu, et il prit comme un signe encourageant qu’aucun coup de feu ne salue leur arrivée.

— Allez-y, maintenant ! dit Hadzrami.

Pour rejoindre la plage, il avait mis à leur disposition un canot gonflable avec deux petites rames en alu. Contrairement à la plupart des canots, rouges ou orange afin d’être visibles en mer, celui-ci était noir mat, et les rames avaient été recouvertes de peinture assortie. Ils feraient ainsi une cible moins voyante.

Cette fois, Shazril Hadzrami les attendrait. Mais pas ici. Ils étaient convenus qu’il irait les attendre au large le temps que durerait la bataille. Dès qu’ils se furent installés à bord du canot il ferma la portière derrière eux.

En silence, les deux hommes commencèrent à pagayer vers le rivage.

 

— Vous aviez raison, annonça Nguyen Tre Minh en revenant dans le petit bâtiment. Les guetteurs ont entendu un avion.

— Et qu’est-ce qu’ils ont vu ? demanda Lee en faisant de son mieux pour garder son calme.

— Rien.

— Pas de lumières ?

— Non.

— Tu ne trouves pas ça curieux ?

— Il était peut-être trop loin.

— Ou bien, le pilote voulait rester invisible…

Nguyen y réfléchit quelques secondes.

— Des recherches en pleine nuit risquent d’être difficiles.

— Pas si on s’en tient à la côte, répliqua Lee. Il n’y a pas de piste d’atterrissage, sur l’île, et il faut donc forcément amerrir. Envoie les bateaux.

— Bien.

Lee entendit Nguyen crier des ordres, dehors, rassemblant quelques hommes pour prendre les hors-bord et faire le tour de l’île, chacun dans sa direction. L’île n’était pas très grande, pas plus de vingt-cinq kilomètres de périmètre. S’ils se dépêchaient, ils auraient peut-être la chance de surprendre un hydravion non loin du rivage, avant que le pilote ait eu le temps de repartir.

Ou peut-être qu’ils ne trouveraient rien.

Lee devait bien s’avouer qu’il était en pleine crise de parano. Et pourquoi pas ? Voilà des jours qu’il était traqué par un ennemi inconnu, invisible, tandis que ses soldats étaient massacrés dans une série d’affrontements qui en toute logique auraient dû tourner en sa faveur et marquer la fin des menaces pour lui. Le destin en avait voulu autrement, et Lee avait assez de bon sens pour comprendre que la menace était réelle ; il était assez inquiet pour quitter sa propriété et venir jusqu’ici, où il partageait les conditions de vie sommaires de Nguyen pendant qu’ils s’efforçaient de résoudre le problème. Et sa peur ne l’avait pas pour autant quitté, faisant le voyage avec lui.

Le bruit d’un avion dans la nuit n’avait en soi rien de mystérieux. Et pourtant…

Il entendit les hors-bord qui accéléraient du côté de leur ponton, pour foncer vers le large, avant de revenir pour faire le tour de l’île, chacun dans un sens. Ils se croiseraient au nord de l’île et termineraient leur tour pour revenir au ponton. Si jamais ils croisaient la moindre personne étrangère au camp, ils savaient quoi faire.

Nguyen revint, un sourire satisfait sur le visage.

— Nous saurons assez vite s’il y a quelque chose à voir, annonça-t-il.

Lee savait que son premier lieutenant aurait été ravi qu’ils n’en reviennent pas à leur conversation, abandonnée un instant, mais il allait être déçu. Le visage impassible, il lui rafraîchit la mémoire.

— Tu étais en train de m’expliquer pourquoi tu n’avais pas réussi à faire parler cette femme, jusque-là…

— Elle est résistante, souligna Nguyen, sur la défensive. Votre émissaire pourra vous le dire…

— Il me l’a déjà dit. Tu as fait tout ce que tu pouvais faire ? Tu en as terminé ?

— Non. Je vous ai promis qu’elle parlerait.

— Mais quand ?

La question troubla visiblement Nguyen, qui s’efforça de garder contenance.

— Sans aucun doute avant…

Lee n’entendit pas la suite. Une rafale de fusil automatique déferla à travers le camp, et des voix se mirent à crier, ensemble, jurant, gueulant des ordres, posant des questions. Lee sentit son estomac se nouer tandis que sa vision se troublait un instant.

— Tes gardes ? interrogea-t-il, la voix tendue par l’appréhension.

— Je vais voir !

Nguyen s’était tourné vers la porte et posait la main sur la poignée quand une puissante explosion ébranla les murs et les fenêtres de ses quartiers.

Ça n’était pas les gardes, songea Lee.

— Une arme ! ordonna-t-il. Vite !

 

Les quelque trois kilomètres de marche étaient assez rigoureux, sans être exténuants. Yun soutint le rythme de son partenaire, il aurait même pu essayer de le dépasser, mais il était évident que l’Américain avait une solide expérience de la jungle et des compétences excédant les siennes. Il ne serait d’aucune aide à Hirawa s’il tombait dans un ravin ou marchait dans un piège avant même d’avoir appris si elle se trouvait bien sur l’île.

Yun n’aurait su dire avec précision quand ses sentiments pour la jeune Japonaise avaient commencé à changer. L’Américain avait compris ce qui se passait, il l’avait vu dans son regard, mais il avait gardé ça pour lui, se gardant de critiquer son partenaire pour des émotions peu compatibles avec leur mission. Il l’observait de près, depuis, comme s’il s’attendait à le voir faire une grosse bêtise qui risquait de leur coûter cher à tous les deux. Yun comprenait son attitude, même s’il n’avait aucune envie de jouer les martyrs.

Il était simplement tombé follement amoureux.

Il mit ses sentiments de côté alors qu’ils approchaient du camp des kidnappeurs. Ils avaient entendu des moteurs de bateaux, derrière eux, des hors-bord qui passaient le long de la côte alors qu’ils avaient abordé depuis un moment, déjà. Leur canot était caché avec soin dans la jungle, et il était impossible que les autres soupçonnent sa présence depuis la mer, en pleine nuit.

Étudiant le camp depuis la ligne des arbres, il songea aussitôt au camp de Wewak – à ceci près qu’il y avait un plus grand nombre d’hommes, ici. Et plus d’hommes, cela signifiait plus d’armes, plus de chances de se faire tuer. Il ne vit aucune trace d’Hirawa ou des autres otages, tout en sachant qu’il était peu probable qu’on les laisse se balader après la tombée de la nuit Plusieurs cabanons, plus ou moins importants, pouvaient servir de prison ou de quartiers pour Sun Lee et Nguyen Tre Minh.

Belasko attira son attention et lui désigna la crique qui s’ouvrait au-delà de la bande de sable pâle de la plage du camp. Un hydravion était amarré à proximité d’un ponton de bois qui s’avançait dans l’eau.

— L’avion de Lee ? demanda Yun dans un murmure.

Belasko haussa les épaules.

— Peu importe à qui il est. Il faut le neutraliser avant que les autres aient la possibilité de s’en servir.

L’appareil était assez proche pour qu’ils l’atteignent en tirant avec le fusil, d’où ils se trouvaient, mais Yun ne pouvait garantir qu’il pourrait le mettre hors d’état de voler avec deux ou trois balles. Sans doute l’Américain partageait-il son opinion, car il balaya le camp du regard et dit soudain :

— Je vais prendre sur la gauche, et vous allez trouver un endroit où vous poster sur la droite. Vous attendrez mon signal.

— D’accord.

Il ne fallut pas trop de temps à Yun pour trouver l’endroit qui lui convenait. Il s’installa et attendit, observant le camp, les pourris qui y circulaient librement, armés. Il n’y avait aucune excitation particulière, rien qui montre que tout ce petit monde se préparait pour une éventuelle attaque.

Tant mieux. Cela ne faisait qu’augmenter leurs chances.

Yun ne vit pas son partenaire s’approcher du camp, mais la flamme d’un canon illumina soudain les ténèbres, de l’autre côté, et il vit deux gardes tomber comme si on leur avait soudain attrapé les jambes au lasso. D’autres hommes émergèrent aussitôt des tentes et des cabanons, offrant à Yun une douzaine de cibles en mouvement. Aucun n’avait encore utilisé son arme, mais cela changerait dès que l’un d’eux déciderait qu’il avait trouvé une cible potentielle dans les ténèbres bordant le camp.

Au lieu de tirer de nouveau, et trahir ainsi sa présence, l’Américain balança une grenade. Si Yun ne la vit pas venir, les ravages qu’elle produisit étaient difficiles à manquer. Une des plus grandes tentes, sur sa droite, parut se gonfler et voler sur des langues de flammes jaunes, jusqu’à ce que la toile se volatilise dans un nuage de fumée. L’explosion engloutit les hurlements des tueurs, alors que des corps, mutilés par le shrapnel, volaient dans tous les sens.

Yun dirigea le canon de son AK-47 vers un groupe de flingueurs qui couraient vers le lieu de l’explosion en criant. Ils avaient tous un flingue, qu’ils n’auraient pas la possibilité d’utiliser si Yun faisait son boulot efficacement.

Il inspira, puis relâcha la moitié de son souffle, le doigt sur la détente, et il commença à tirer dans le tas.

 

Bolan était déjà en mouvement quand sa première grenade explosa, anéantissant une tente assez grande pour abriter trois, peut-être quatre pourris. La déflagration engendra aussitôt le chaos ; elle attira des combattants et poussa les moins courageux à fuir. Tout ce petit monde avait sans doute compris que le camp était attaqué, mais il leur était impossible d’organiser une réplique adaptée tant qu’ils n’auraient pas au moins une cible clairement identifiée. Or, le Guerrier avait bien l’intention de les laisser dans le noir le plus longtemps possible.

Il se déplaçait le long des arbres et restait dans leur couvert tandis que l’ennemi tiraillait au hasard vers la jungle. Deux ou trois projectiles passèrent suffisamment près de lui pour l’obliger à se baisser et s’accroupir, mais la plupart des armes vomissaient inutilement leurs vagues de plomb brûlant du côté des arbres les plus proches de la tente dévastée. Bolan avait presque atteint le point où la forêt se terminait pour laisser place à la plage. Il était en train de réfléchir à la suite de sa progression quand une silhouette se dressa devant lui. Le type, qui tenait un pistolet, articula une question ou un radie, incompréhensible. Sans la moindre hésitation, Bolan détourna de lui le canon du pistolet et abattit la crosse de son arme sur le larynx du tueur. Il sentit le cartilage craquer sous la violence du coup. L’autre tituba vers l’arrière, essayant désespérément de respirer, et Bolan le suivit. Il lui assena un nouveau coup de crosse, pour lui exploser le crâne, cette fois, mais le pourri eut le temps de presser la détente de son pistolet, dans un ultime geste réflexe.

L’Exécuteur se figea et attendit un instant. Il avait de la chance, comprit-il : la détonation était passée inaperçue au milieu des autres. Comme un petit courant d’air au cœur d’un cyclone.

Le Guerrier continua vers la plage, notant le crépitement d’une fusillade de l’autre côté du camp, là où Yun était censé occuper leurs ennemis. Il espérait que le policier allait s’en sortir ; en cet instant, il était livré à lui-même. Bolan, lui, avait un travail bien précis à accomplir : mettre hors service l’hydravion et les bateaux.

Les deux hors-bord qui effectuaient leur tour de l’île n’étaient pas encore revenus, mais il y en avait trois autres amarrés au ponton, au côté de l’hydravion qui appartenait probablement à Lee. Si on avait posté des gardes à cet endroit, ils avaient déjà rejoint le camp et la bataille qui y faisait rage. Bolan ne trouva donc personne pour s’opposer à lui, personne pour le voir quitter le couvert des arbres et courir sur le sable pour rejoindre le ponton.

Il fit très vite, tira deux balles dans le moteur de chaque hors-bord. Yun accomplissait sa mission à la perfection. L’Exécuteur visait le cache du moteur de l’hydravion quand un grondement, derrière lui, annonça le retour d’un des hors-bord qui avaient effectué leur patrouille autour de l’île. Un projecteur illumina sa silhouette, et une arme automatique commença de pilonner sa position.

Le Guerrier fit volte-face pour affronter la nouvelle menace. Se couchant à plat ventre sur les lattes de bois du ponton, il vit qu’il y avait deux hommes à bord du bateau. Il se concentra sur le pilote et balança une courte rafale à travers le pare-brise du hors-bord qui fonçait droit sur lui.

Le pilote avait sans doute l’intention de virer au dernier moment, mais les balles de Bolan changèrent le cours des choses en lui perforant le torse. Le pourri s’écroula en avant, sur la manette des gaz. Son copain tenta vainement de tirer vers l’arrière. Alors que le bateau continuait de filer vers le ponton, l’Exécuteur se redressa et courut vers la plage. Il se tourna juste à temps pour voir le hors-bord percuter la structure de bois, puis jaillir de l’eau pour aller terminer son vol plané contre l’hydravion.

Une monstrueuse explosion illumina la plage.

 

Quand ses tortionnaires lui avaient annoncé leur décision d’interrompre l’interrogatoire, Sachiko Hirawa s’était tout de suite dit qu’il s’agissait d’une ruse. Mais elle s’en moquait. Si le retour jusqu’à la hutte qu’elle partageait avec Kim et Jeffrey Ryan avait été douloureux, le simple fait de se tenir debout et de marcher après toutes ces heures passées sur la table de torture compensait les épouvantables tiraillements qu’elle éprouvait au niveau des muscles et des articulations. Vêtue d’un jean et d’une vieille chemise d’homme, grimaçant au moindre mouvement, elle devait offrir un drôle de spectacle aux Ryan qui essayaient comme ils pouvaient, assez maladroitement, de lui témoigner leur sympathie.

C’était inutile. Elle préparait son esprit au fait que Nguyen et ses sbires allaient revenir, forcément ; qu’ils allaient reprendre leur sinistre interrogatoire. Et puis, soudain, le crépitement des armes, le vacarme des explosions avaient secoué tout le camp, et Hirawa avait compris que les rôles étaient inversés pour ses tortionnaires.

Les Ryan étaient recroquevillés dans un coin, terrifiés. Hirawa s’étendit par terre, pour faire une cible aussi petite que possible, tout en songeant qu’elle aurait dû au contraire se lever et sauter de joie. C’était forcément Yun et Belasko, il n’y avait pas d’autre explication possible. Mais cela ne garantissait pas pour autant que les Ryan et elle survivraient.

— Couchez-vous ! leur dit-elle. Par terre !

Kim cligna des yeux.

— Mais pourquoi… ?

Sa question tourna court et obtint une réponse, quand des balles transpercèrent la cloison du cabanon au-dessus de sa tête. La jeune femme laissa échapper un couinement de frayeur, son mari jura, et ils se jetèrent au sol, blottis l’un contre l’autre. Hirawa les observa un instant en se demandant comment ces deux enfants gâtés avaient fait pour survivre jusque-là.

— Il faut sortir d’ici, leur dit-elle.

Il y eut un instant de stupeur, jusqu’à ce que Ryan demande :

— Comment ?

— Je n’en sais rien. Mais on ne peut pas attendre qu’ils nous trouvent.

— Ils ? Qui ça, ils ?

— Laissez tomber. Vous voulez m’aider, oui ou non ?

— Vous aider à quoi faire ?

— Vous vous doutez peut-être qu’on n’a pas le temps de creuser un tunnel ! ne put s’empêcher d’ironiser Hirawa. Donc, il faut passer par la porte.

— Elle est verrouillée, rappela Kim. Il y a un cadenas.

— On va donc l’enfoncer.

— Mais les gardes…

— Ils sont occupés, dans l’immédiat, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Pas question de laisser passer cette chance.

Cette idée ne paraissait pas enchanter Ryan, qui fronça les sourcils.

— Je ne sais pas trop…

— Alors, restez ici. Et allez vous faire foutre, tous les deux !

Hirawa se redressa, prête à l’éventualité d’une balle perdue qui traversait encore le mur de leur prison, et elle alla se tenir près de la porte. Son premier coup de pied dans le battant lui diffusa une onde de douleur à travers tout le corps, mais elle se mordit la lèvre et recommença. À sa troisième tentative, Ryan finit par se lever. Il la rejoignit et lui posa la main sur l’épaule.

— Attendez, je vais essayer.

Il fléchit les jambes et se baissa, l’épaule droite en avant, avant de s’élancer contre la porte. Il rebondit contre le battant avec un juron, et fit aussitôt une nouvelle tentative, avant que la douleur s’exprime complètement. La troisième fut la bonne : la porte jaillit de ses gonds et alla s’étaler avec lui sur le sol, à l’extérieur.

Hirawa s’attendait plus ou moins à ce qu’on commence à lui tirer dessus, mais les gardes étaient à l’évidence trop occupés pour remarquer ce qui venait de se passer.

— Allez ! dit-elle en se tournant vers Kim. On n’a pas beaucoup de temps.

Toute tremblante, Kim hésita.

— Je… je ne peux pas.

— Ils vous tueront, s’ils trouvent la porte comme ça, la prévint Hirawa, à peu près certaine que c’était vrai.

— Mon Dieu !

Ryan saisit sa femme et l’obligea à se lever.

— Viens, bon sang ! Sortons d’ici !

Sans un regard en arrière, Hirawa quitta le cabanon, suivie des Ryan. Au même moment, les projecteurs qui éclairaient le camp s’éteignirent, plongeant l’endroit dans des ténèbres, seulement illuminées çà et là par les armes ou les tentes incendiées.

 

Nguyen Tre Minh était tapi contre le mur d’un cabanon, à une cinquantaine de mètres de la plage, et il regardait l’hydravion brûler. L’explosion avait projeté du carburant enflammé sur les hors-bord voisins, qui avaient pris feu à leur tour. Les réservoirs explosèrent, l’un après l’autre, comme si un bombardier de haute altitude larguait des bombes autour du ponton.

Agrippant le pistolet-mitrailleur Walther MPK qu’il avait récupéré dans l’armurerie du camp, Nguyen resta ainsi un instant à contempler les flammes qui dévoraient ses seuls espoirs de quitter l’île. Il lui restait quand même une chance, s’avisa-t-il. Un des deux hors-bord qu’il avait envoyés autour de l’île et qui n’était pas encore revenu. Mais il risquait de ne jamais revenir si les hommes à son bord décidaient de fuir plutôt que de venir se mêler au combat. Nguyen ne les blâmerait pas, s’ils faisaient ce choix. Mais si jamais ils se montraient, il prendrait volontiers le commandement de l’embarcation, leur laissant la possibilité de sauter ou de l’emmener vers le nord, loin de tout danger.

Quant à Sun Lee, il n’avait qu’à se démerder.

Tout ça pour deux Américains, songea-t-il en secouant la tête, dégoûté. En même temps, s’avisa-t-il aussitôt, les deux otages pouvaient lui être utiles. Une assurance-vie, en quelque sorte, des boucliers humains ou une monnaie d’échange si jamais il venait à manquer de chance et se faisait choper. S’il parvenait à se glisser jusqu’à leur cellule sans être remarqué, ce serait ensuite une formalité de se débarrasser d’eux une fois dans la forêt.

Dopé par une détermination nouvelle, Nguyen se dirigea vers le cabanon où étaient retenus les prisonniers. L’approche n’avait rien d’évident. Des inconnus tiraillaient depuis le périmètre du camp tandis que les hommes de Nguyen répliquaient un peu au hasard, dans les ténèbres. Il finit quand même par atteindre son but, par l’arrière. Il le contourna prudemment, pour s’arrêter net, sous le choc, quand il découvrit la porte par terre, sortie de ses gonds.

Les otages avaient foutu le camp.

 

Bolan se rétablit et courut s’abriter derrière le cabanon le plus proche. Le camp venait d’être plongé dans l’obscurité, et il n’y était pour rien – sans doute Yun ou un des pourris avait-il endommagé sans le vouloir le générateur principal du camp. Le Guerrier s’en serait chargé lui-même, mais quelqu’un avait pris les devants. Voilà qui lui faciliterait les choses pour gagner le centre du camp.

Il ne savait toujours pas où étaient retenus les otages, mais il avait de bonnes raisons de penser qu’on les avait logés dans un endroit bien placé et facile à garder. Plutôt au milieu du camp, donc. Ce qui ne faisait que rendre plus difficile la tâche du Guerrier.

Grâce à l’obscurité, il put se déplacer assez facilement sans être remarqué. Il ne trouva que deux tireurs sur son chemin, dont il se débarrassa d’une balle en plein front.

Il ne savait pas vraiment ce qu’il cherchait. Un cabanon, peut-être, plutôt qu’une tente. Lee et ses hommes avaient sans doute préféré enfermer leurs précieux otages dans quelque chose de plus épais et solide que de la simple toile. Cela réduisait le champ des recherches, puisque les deux tiers du camp étaient composés de tentes. La plupart servaient de dortoirs aux tueurs ; une autre, sur la gauche du camp, plus grande, ouverte sur tout un côté, remplissait probablement les fonctions d’un mess. Les cabanons, en contreplaqué ou en tôle ondulée, occupaient le centre du camp et formaient une espèce de carré. C’était dans l’un d’eux que Bolan espérait trouver Hirawa et les Ryan. Toujours vivants.

Dans le premier qu’il visita, il découvrit une radio, qu’il mit hors d’état d’une rafale. La construction suivante faisait moins de cinq mètres carrés. Elle était dépourvue de fenêtre et aurait pu faire office de cage… s’il y avait encore eu une porte. D’abord, Bolan pensa que le battant avait été arraché par des balles, mais, en l’examinant de plus près, il ne trouva aucune trace d’impact. Il comprit aussi qu’elle avait été défoncée de l’intérieur.

Il jeta un coup d’œil autour de lui, puis se baissa pour rentrer à l’intérieur de la cellule. Vide. Il en ressortit aussitôt Où étaient-ils allés ? Étaient-ils poursuivis par des tueurs, quand ils avaient pris la fuite, ou bien avaient-ils réussi à s’échapper sans être remarqués ?

Un hurlement coupa net le fil des pensées de Bolan. Il comprit qu’il avait été repéré quand un déluge de balles commença de s’abattre autour de lui, dans le noir.


CHAPITRE XIII

David Yun engagea un chargeur plein tandis qu’il suivait la ligne des arbres et contournait le camp par la gauche. Derrière lui, trois ou quatre pirates déversèrent un torrent de plomb sur l’emplacement qu’il occupait un instant plus tôt, cisaillant l’écorce des arbres et réduisant en charpie la broussaille.

Quand il eut mis assez de terrain entre les flingueurs et lui, Yun s’arrêta et scruta le camp. Plusieurs cabanons et tentes étaient à présent la proie des flammes, qui projetaient des ombres fantomatiques un peu partout Du côté de la plage, d’autres flammes étaient visibles : le ponton, l’hydravion et les hors-bord étaient en feu. Des pourris couraient dans tous les sens sur le sable.

Yun se tourna vers ceux qui pensaient l’avoir repéré et réduit en bouillie. Il s’avança un peu et s’agenouilla, tout en se laissant aller contre le tronc d’un arbre pour se caler et viser avec précision. Avec les flammes de canon, ses cibles étaient faciles à repérer ; pour faciliter encore les choses, ces abrutis s’étaient regroupés pour pilonner la forêt comme des malades. Il ne lui fallut qu’une rafale, avec un mouvement de la droite vers la gauche, pour les abattre comme des quilles de bowling.

À présent, il devait s’occuper des otages. Où étaient-ils ? Et d’ailleurs, étaient-ils seulement dans ce camp ?

Sans perdre plus de temps à s’interroger, il avança, rejoignit bientôt un four rudimentaire, en brique, qu’il dépassa pour rejoindre la tente qui devait faire office de mess. Personne à l’intérieur. Il continua sa progression et alla se planquer contre un cabanon dont les murs en contreplaqué étaient vérolés d’impacts de balles. Il le contourna. La porte était entrebâillée. Il poussa le battant du bout de son canon et se pencha légèrement.

Un tueur surgit alors des ténèbres et lui bondit dessus, une machette à la main. Yun leva son AK-47 pour parer l’attaque, mais il trébucha vers l’arrière quand l’autre lui rentra dedans de tout son poids. Os roulèrent ensemble par terre. Yun prit à plusieurs reprises le plat de la machette au niveau du flanc ; il éprouva une violente brûlure à la hauteur de la cage thoracique quand le fil de la machette lui attaqua la chair. Il se battait à coups de genoux, de coudes, et avec son fusil, tabassant son ennemi avec la crosse et le canon, d’avant en arrière. Soudain, l’autre fut agité d’un violent tremblement et il ne bougea plus. Yun le frappa encore, à deux reprises, au visage et en pleine gorge, puis roula sur lui-même et se redressa.

La blessure qu’il avait sous le bras saignait, mais la coupure n’était pas profonde et ne le ralentirait pas, malgré la douleur lancinante. Il alla vérifier de nouveau l’intérieur du cabanon, qui était vide, puis passa au suivant. La porte semblait avoir été arrachée de ses gonds, et apparemment de l’intérieur. Quelqu’un avait été confiné récemment, ici, cela se sentait. Les otages, il en avait la certitude. Avec Hirawa, peut-être.

S’étaient-ils échappés ? Les avait-on repris, pour les emmener ailleurs ?

Une autre grenade explosa, quelque part dans le camp, sortant douloureusement Yun de ses pensées. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où chercher mais, s’il le fallait, il passerait toute cette île de malheur au peigne fin.

 

Sun Lee n’avait pas peur de la mort. Il ne l’accueillait pas de bon cœur, mais il avait vu assez de ce que la vie avait à proposer, des bidonvilles aux palaces, pour ne pas craindre de puissance supérieure. Les hommes faisaient eux-mêmes leur enfer ou leur paradis sur terre, il en était convaincu. Lee avait connu les deux. Et pour ce qui était de l’enfer sur terre, ce que le camp proposait en cet instant devait être un avant-goût assez juste.

Restait maintenant à essayer de sortir quand même vivant de cet enfer.

Un des gardes du corps qu’il avait amenés de Surabaya était déjà mort, fauché par une balle perdue devant la tente de Nguyen. L’autre était accroupi à côté de Lee, faisant de son mieux pour protéger son patron. Malheureusement, il n’y avait qu’une façon sûre d’y parvenir, quitter cette île, et cette option semblait impossible dans l’immédiat.

Mieux valait se concentrer sur une priorité toute simple : survivre. Lee donna un coup de coude à son garde du corps, et, en cantonais, il lui ordonna de le suivre et de couvrir leurs arrières tandis qu’ils se fraieraient un chemin à travers le camp. Le garde avait un fusil Daewoo K-l A-l tandis que Lee devait se contenter de la seule arme que Nguyen avait été fichu de lui trouver rapidement, un fusil SR-88A, fabriqué à Singapour. L’engin pesait près de cinq kilos. Si jamais il croisait Nguyen, son ex-lieutenant ferait une excellente cible. Pas question d’écouter les explications de ce traître sans caractère, qui l’avait visiblement abandonné pour s’enfuir.

Pour atteindre les arbres et la forêt dans laquelle Lee avait pour projet de se réfugier, il lui faudrait traverser environ quatre-vingts mètres à découvert, parmi les cadavres de ses hommes tombés sous les balles d’un ennemi invisible, quand ce n’était pas sous celles de leurs propres camarades maladroits. S’il parvenait là-bas, Lee pensait avoir une chance de sauver sa peau.

Il lui aurait été utile de connaître le nombre de leurs agresseurs. Lee n’en avait pas la moindre idée, tout comme il ignorait qui étaient ces fils de putes. Les armes jacassaient de tous les côtés, et même s’il savait que ces armes appartenaient pour la plupart à ses hommes, qui tiraient sans résultat sur des ombres, il n’avait aucun moyen de déterminer si telle ou telle flamme sortait d’un canon hostile.

Il était humiliant de quitter ce camp, ainsi, furtivement, comme un déserteur, mais ce genre d’embarras était quand même préférable à une mort soudaine et violente. Si Lee vivait assez longtemps pour voir le soleil se lever, il se jurait de trouver un moyen de mettre la main sur son ennemi et de le punir.

Alors que son garde du corps et lui avaient franchi la moitié de la distance qui les séparait des arbres sans être inquiétés, ils marquèrent une pause près d’une tente effondrée. Pour la prochaine étape, il allait leur falloir courir sur quarante mètres, sans rien pour les protéger. C’était la partie la plus dangereuse. Mais Lee pensait qu’ils pouvaient y arriver si…

Il entendit un bruit sourd et se retourna, juste à temps pour voir son garde du corps se redresser et filer soudain, en revenant sur leurs pas. Le temps d’un battement de cœur, et Lee vit enfin la grenade. Il se jeta en arrière pour s’éloigner de l’œuf mortel, mais trop tard.

Un souffle d’air surchauffé le faucha en plein élan et l’envoya voler dans l’air saturé de fumée.

 

Bolan avait pu se jeter par terre, laissant filer au-dessus de lui le feu nourri de plusieurs tireurs. Il lui fallut moins d’une seconde pour repérer des flammes de canon correspondant au crépitement d’une des armes qui vomissaient sur lui. Deux rafales de la Kalachnikov couchèrent le pourri, et Bolan courut se planquer ailleurs avant qu’un autre des tueurs fasse mouche.

Il fila en zigzag, sans répliquer, cherchant seulement à échapper aux tirs ennemis. Une balle déchira sa manche ; une autre passa si près de son visage que le Guerrier sentit son souffle brûlant contre sa joue. Il se jeta de nouveau à terre et roula contre le mur d’un grand baraquement. Le mur en métal offrait une meilleure protection que le contreplaqué – dans une certaine mesure. Car des balles chemisées tirées avec n’importe quelle arme moderne étaient capables de traverser le métal ondulé sans rien perdre de leur vitesse et de leur pouvoir. Aussi Bolan resta-t-il au plus près du sol, rampant tandis que les projectiles hostiles continuaient de déferler autour de lui. Il atteignit l’angle de la baraque et risqua un coup d’œil pour scruter le camp.

Aucun signe de Yun ou d’Hirawa, aucune trace des Ryan. Bolan commençait à se dire qu’il perdait du temps, en continuant de les chercher. Mais s’il ne trouvait pas les prisonniers, au moins pouvait-il essayer d’élaguer les rangs ennemis. Une fois le terrain déblayé, il s’occuperait des autres sans être inquiété.

Un mouvement, de l’autre côté du camp, attira son attention. Il vit deux hommes courir par à-coups, passant d’un bâtiment à l’autre. Il n’y avait pas assez de lumière pour qu’il en soit certain, mais il lui semblait bien avoir reconnu Sun Lee, d’après les photos qu’il avait vues à Kuala Lumpur.

Peu importait, de toute façon. Il récupéra à sa ceinture une des grenades à fragmentation NR-330. Il la dégoupilla, estima la distance, puis fit partir son bras, observant le projectile décrire un arc au-dessus du camp pour tomber pratiquement entre ses deux cibles.

L’un des hommes gicla aussitôt et courut vers le nord pour échapper au shrapnel. L’autre, celui qui ressemblait à Lee, fut plus lent et se retrouva soulevé comme un jouet par le souffle de fumée et de shrapnel. Difficile de voir où il était retombé. Et alors que le Guerrier attendait que la fumée se dissipe, une balle transperça le métal, juste au-dessus de sa tête.

Elle fut presque aussitôt suivie d’une autre, et d’autres encore, qui martelèrent la cloison et firent vibrer le métal avec force. Bolan se tourna vers l’origine de la menace. Son AKMS suivit le même mouvement et affronta les deux flingueurs qui arrivaient dans sa direction.

Le plus proche se trouvait à une vingtaine de mètres quand l’Exécuteur le transperça d’une rafale ascendante. La course du pourri se ralentit à chacun des impacts, et il tomba soudain sur le côté. En voyant ce qui lui arrivait, l’autre changea sa trajectoire, sans pour autant cesser de tirer. Mais il avait perdu en précision, préoccupé avant tout maintenant par sa propre survie.

Bolan le suivit avec son arme et pressa la détente de la Kalachnikov pour une courte rafale. Deux balles au moins trouvèrent leur cible, qui déséquilibrèrent le tireur et le firent tournoyer. Son arme continua de cracher, mais il arrosa l’arrière du camp jusqu’à ce que son chargeur soit vide.

Le Guerrier se retourna pour chercher l’homme qui pouvait être Lee. Il ne l’aperçut nulle part. Un cratère peu profond avait été creusé à l’endroit où la grenade avait explosé, mais le pirate que le souffle avait soulevé était invisible.

L’Exécuteur se redressa et partit à sa recherche.

 

Hirawa était stupéfaite par le changement qui s’était opéré en elle-même, dans son attitude comme dans son comportement. Elle s’était toujours considérée comme quelqu’un d’indépendant, mais cette évaluation s’était faite dans le cadre d’une famille japonaise traditionnelle, avec ses valeurs et ses rôles bien définis. Un mois plus tôt, si quelqu’un avait suggéré qu’elle combattrait des pirates pour sauver sa peau et puiserait de la confiance dans cette expérience, elle lui aurait ri au nez. Elle l’aurait traité de fou. À présent, le jeune femme se demandait si ça n’était pas elle qui avait perdu la tête, ignorant les insupportables souffrances qu’on lui avait infligées pour se jeter dans une mission de survie et de vengeance.

Car même avec les Ryan qui la suivaient, avec l’espoir qu’elle leur permette de fuir cet enfer, elle savait que la réussite de l’une n’aurait aucun sens sans celle de l’autre. Si sa famille n’était pas vengée, alors tout ce voyage aurait été accompli en pure perte, une monstrueuse perte de temps et d’énergie.

Elle sentit autant qu’elle entendit le tueur qui se ruait vers eux, surgissant des ténèbres, sur leur gauche. Il ne semblait pas savoir, ni même se soucier du fait qu’ils étaient des prisonniers en route pour la liberté. Elle ne vit ses traits qu’un instant tandis qu’elle lui balançait le pied en pleine tête. Il s’effondra.

L’impact, d’une violence inouïe, ne l’avait pas tué, mais il était groggy et étendu sur le dos. Quand Hirawa se dressa au-dessus de lui, il cligna des yeux, sans comprendre, le nez explosé, et chercha fébrilement d’une main Farine qu’il avait laissé échapper. Elle hésita une fraction de seconde, puis elle lui broya la gorge d’un coup de talon qui l’acheva. Elle récupéra son arme.

L’arme en question ressemblait assez à celle qu’utilisait David Yun. Il l’avait laissée s’exercer brièvement, sur le bateau, mais cela lui paraissait très loin, à présent Hirawa se détourna du cadavre, le AK-47 en main, avant de songer à prendre des chargeurs sur le mort. Le pourri portait une cartouchière dont elle le débarrassa sans trop de difficulté.

Quand elle l’eut confiée aux Ryan, et après avoir vérifié qu’il y avait bien une cartouche dans la chambre du fusil, elle s’aperçut que Kim et son mari la fixaient du regard. Ils n’avaient pas la même expression. Si Kim semblait hébétée, Ryan ne pouvait cacher une certaine admiration.

— Vous êtes gonflée, dit-il dans un murmure.

— Je fais ce qui doit être fait, répliqua-t-elle. Allons-y.

En vérité, elle n’avait aucun plan cohérent. Belasko lui aurait sans doute conseillé de conduire les Ryan en dehors du camp, dans la forêt, de trouver une cachette sûre et d’attendre la lumière du jour pour savoir qui avait emporté le combat qui faisait rage. Hirawa avait une responsabilité, envers les Ryan, mais elle n’envisageait pas de quitter cet endroit sans avoir puni les hommes qui avaient anéanti sa famille et transformé sa vie en enfer.

Elle réfléchissait au dilemme qui se posait à elle tandis qu’ils continuaient de se déplacer, avançant par à-coups vers le périmètre nord du camp. Hirawa s’efforçait aussi de rester à l’affût du moindre mouvement, autour d’elle, de la moindre menace. Elle vit ainsi un tueur se dresser sur leur route juste avant que Kim laisse échapper un petit cri et que son mari l’attire contre lui, pour la protéger.

Hirawa tira sans s’accorder la moindre réflexion, une courte rafale qui partit avant qu’elle ait même cherché à positionner correctement le canon du AK. Cela fit l’affaire. Le jeune homme au pistolet-mitrailleur tomba comme si on lui avait fauché les jambes. Elle se baissa pour lui prendre son arme, puis la tendit à Ryan quand une voix désagréablement familière se fit entendre.

— Tu es encore plus étonnante que ce que j’imaginais, Sachiko.

Elle laissa tomber le R-M. et pivota pour faire face à Nguyen Tre Minh. Il se tenait à cinq ou six mètres d’elle, un fusil automatique au niveau de la ceinture.

— J’espérais bien qu’on se reverrait, dit-elle.

— C’est vrai ?

— Nous n’en avons pas encore fini.

— Tu as raison. J’ai besoin de vous pour partir d’ici.

— Désolée, mais je ne pense pas qu’on voyagera ensemble.

— Ah non ? fit Nguyen en grimaçant un sourire.

— Je ne fais pas dans le transport de cercueils.

— J’admire ton assurance. Mais maintenant, il est temps de laisser tomber cette arme et de…

— Non ! hurla Jeff Ryan.

Derrière elle, Hirawa entendit comme un bruit de lutte, sans savoir ce que fabriquait le jeune homme. En tout cas, cela attira un instant l’attention de Nguyen, qui dirigea son arme vers le couple. Hirawa vit une flamme orange jaillir de son canon. Saisissant l’opportunité, elle se laissa tomber à genou, trouva la poignée du AK-46 et pressa la détente, assez longtemps pour vider la moitié du chargeur.

Nguyen se prit tous les projectiles, tressautant et dansant tandis qu’il reculait. Du sang, des fragments de chair et d’os volèrent de tous les côtés, dans l’air enfumé, presque au ralenti, jusqu’à ce qu’il s’effondre vers l’avant. Hirawa relâcha la détente à contrecœur et garda son canon braqué sur lui, jusqu’à ce qu’elle ait accepté le fait qu’il ne se relèverait plus.

— Ça va ? demanda-t-elle aux Ryan.

— Ça va, répondit Kim dans un murmure.

— Il m’a frôlé, indiqua Ryan. Mais ça n’est rien, vraiment.

Il souffrait, cela s’entendait. Hirawa vit le sang, sur son bras, tout en sachant qu’elle ne pouvait rien faire pour lui ici, au beau milieu du champ de bataille.

— D’accord, dit-elle. Suivez-moi, maintenant.

 

La balle qui manqua le tuer passa à moins de trois centimètres de son visage. Reculant à cause du fracas et de la chaleur, Yun trébucha sur un cadavre qui lui sauva la vie, quand d’autres projectiles transpercèrent la nuit à l’endroit précis où il se trouvait. Yun utilisa l’élan de sa chute pour se mettre à l’abri, et il se redressa à côté d’une tente que ses occupants avaient fuie depuis longtemps.

Il n’avait pas vu le tireur qui avait été tout près de le buter, mais Û avait une idée assez précise de l’endroit où il devait se trouver. Une nouvelle rafale déchira la toile de tente, au-dessus de sa tête, et confirma son intuition. Yun commença de reculer en rampant, contournant la tente pour avoir un meilleur angle de tir. Cela lui coûta de précieuses secondes. Quand il jeta un coup d’œil à l’angle de la toile, ce fut juste à temps pour voir deux pourris s’avancer et se séparer pour tenter de le prendre en tenaille.

Il s’occupa d’abord du plus proche, lui tirant dessus en position couchée. Il lui coupa les jambes et termina le boulot quand l’autre s’effondra et se trouva de nouveau dans sa ligne de tir. Agonisant, le pirate trouva le moyen de tirer encore, et les balles finirent leur trajectoire assez près de Yun pour l’aveugler en lui projetant du sable dans les yeux.

Alors qu’il se tortillait en se frottant les yeux d’une main, il jura en se rendant compte à quel point il était vulnérable, soudain. Il n’apercevait plus l’autre flingueur, pas plus qu’il ne l’entendait avec tout le raffut, autour d’eux. Clignant fébrilement des yeux, il eut la vision d’une silhouette trouble qui se dirigeait vers lui ; il entrevit aussi la forme sombre d’une arme automatique qu’on braquait pour l’abattre à bout portant ou presque. Yun se débattit avec son AK, tout en sachant d’avance qu’il ne serait pas assez rapide pour sauver sa peau, cette fois.

Il tressaillit en entendant le crépitement d’une arme et attendit l’impact des balles dans son corps – mais rien ne vint Yun ouvrit les yeux, juste à temps pour voir l’autre s’écrouler. Et, derrière lui, il distingua trois silhouettes, dont une avec un fusil automatique en main.

Yun s’essuya de nouveau les yeux, tout en se demandant s’il devait y croire. Hirawa s’avança, suivie de près par ses deux compagnons.

— Si vous pouvez vous lever, on va y aller, maintenant, lui dit-elle. Le moment est mal choisi pour traîner.

Un courant de soulagement traversa Yun, qui trouva alors l’énergie de se redresser.

— Vous savez où est Belasko ? lui demanda la jeune Japonaise.

Une grenade explosa au même moment, comme pour lui donner une réponse. Yun se tourna dans cette direction et dit :

— Il est par là.

 

Bolan atteignit l’endroit où il avait vu Sun Lee – ou son jumeau – voler dans les airs quelques instants plus tôt. Il scruta du regard les tentes et les cabanons les plus proches, et il entrevit une silhouette en mouvement, vers le sud. Il distingua aussi du blanc, sale, et des bras en mouvement alors que la silhouette se déplaçait en courant vers la ligne des arbres.

Était-ce Lee ? Impossible d’être sûr. Il se lançait à la poursuite du fuyard, lorsqu’un tireur surgit soudain de l’ombre, braillant des paroles incompréhensibles. Bolan lui tira en pleine tête et dépassa le cadavre alors que celui-ci n’avait même pas touché le sol.

Son gibier ne semblait pas se douter qu’il était filé. Bolan calqua son allure sur la sienne, avant d’accélérer. Il voulait capturer Lee – si c’était bien lui – avant qu’il atteigne la forêt et que les choses se transforment en une chasse bien plus complexe.

Brusquement, sans que l’Exécuteur sache pourquoi, l’autre tourna la tête vers l’arrière. Cette fois, le Guerrier reconnut le visage, en dépit du manque de lumière. Lee parut le reconnaître, lui aussi, même s’ils ne s’étaient jamais rencontrés. Ou peut-être eut-il le sentiment d’avoir l’ombre de la mort à ses trousses.

Le grand boss avait un choix décisif à faire : accélérer, avec l’espoir d’atteindre les arbres, qui couvriraient alors sa fuite ; ou bien s’arrêter et se battre. Bolan penchait pour la première option, et il fut donc surpris quand il vit l’autre s’arrêter net, pivoter et tirailler avec un fusil automatique, trente mètres devant lui.

Lee était trop essoufflé et ébranlé pour tirer avec précision ; mais ce fut suffisant pour obliger le Guerrier à changer sa trajectoire et à se jeter au sol tandis que les projectiles de Lee transperçaient la nuit.

L’Exécuteur répliqua aussitôt en suivant Lee avec sa Kalachnikov. L’autre disparut sur sa gauche. Bolan fit mouche juste avant que le pourri disparaisse derrière une construction en tôle. Une balle ou deux, impossible à dire, mais l’impact fit chanceler Lee et lui arracha un cri de douleur avant qu’il soit hors de vue.

Bolan se rapprocha, contourna le bâtiment. Il n’y avait souvent rien de plus dangereux qu’un ennemi blessé. Il ignorait si Lee était gravement touché, ni même si sa blessure allait le ralentir.

Les coups de feu avaient pratiquement cessé dans le reste du camp, alors que les derniers pirates tombaient sous les balles de leurs assaillants ou fuyaient dans la forêt. Le Guerrier entendit des pieds qui traînaient quand il arriva sur la gauche du baraquement, sans savoir s’il avait affaire à son gibier ou à un autre tueur en embuscade.

Le moment était critique. Il lui était possible de régler l’histoire avec une grenade à fragmentation – avec le risque, s’il réussissait son coup, de ne jamais être en mesure d’identifier son ennemi. En même temps, s’il arrivait dans le tas sans rien voir, il pouvait y passer sans avoir eu la possibilité de tirer une seule balle.

Il décida donc de couper la poire en deux.

Il décrocha une grenade de sa ceinture, la dégoupilla et la balança de l’autre côté du cabanon en criant :

— Grenade !

La ruse était un peu grossière, mais elle fonctionna.

Lee jaillit de sa planque avec un cri de panique et s’élança sur la gauche de Bolan. L’Exécuteur suivit sa course du bout de son canon et il balança une rafale qui balaya les chevilles de Lee aussi sûrement qu’un fil métallique. Le chef des pirates s’effondra vers l’avant.

Les dents serrées pour lutter contre la douleur, il récupéra son arme et poussa dessus pour se rétablir en position assise. Il chercha son ennemi autour de lui. Le temps qu’il trouve Bolan, celui-ci l’avait rejoint et braquait son arme sur lui.

— C’est fini, lui dit-il.

— Ce sera fini quand je l’aurai décidé, répliqua Lee.

— Regardez autour de vous. Le score est sans appel.

— Vous avez gagné, c’est ça, hein ?

— Appelez ça gagner si ça vous chante. La seule chose que j’attends de vous, maintenant, ce sont trois otages vivants.

Lee eut un reniflement méprisant, puis jeta un coup d’œil sur la gauche du Guerrier. Un changement subtil dans son expression fit se hérisser la nuque de Bolan.

— Vous voulez vos amis ? lui lança Lee. Eh bien, regardez derrière vous.

Bolan entendit un bruit de pas dans son dos ; il vit Lee qui tentait de lever son arme sur ses genoux.

Le coup de feu claqua derrière lui, et Bolan pivota, l’index sur la détente de son arme. Le temps qu’il se rende compte qu’il n’avait pas été touché, il avait identifié les trois silhouettes qui se tenaient derrière lui. Hirawa avait épaulé son AK-47. Le Guerrier reporta son regard vers Lee, et il vit le pirate étendu sur le dos, une vilaine blessure à l’emplacement qu’occupait son nez quelques secondes plus tôt.

— Mes parents sont vengés, déclara Hirawa.

— Ça ne me pose pas de problème, répliqua l’Exécuteur.

Les autres avaient tous les yeux braqués sur lui, dans l’expectative. Kim et Jeffrey Ryan étaient visiblement sous le choc. Il leur faudrait beaucoup de temps pour se remettre de cette lune de miel. Yun, lui, tourna les yeux vers la jeune Japonaise. Elle avait vaincu ses démons, il avait rempli sa mission, et ils avaient beaucoup de choses à se dire.

— Bien, si personne n’a plus rien à faire ici, fit remarquer l’Exécuteur, nous avons un avion à prendre.

Et, cette fois, Hal Brognola ne parviendrait pas à le convaincre de jouer une fois de plus au boy-scout pour une de ces missions tordues qu’il affectionnait. Le Sud-Est asiatique commençait à lui sortir par les yeux et, comme aurait dit Jack Grimaldi, il n’avait qu’un désir : rentrer à la maison.

FIN


  

1 Le capo de Bornéo. L’Exécuteur N°229.
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